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			J’aimerais dédier ce livre à ma femme, Blaihin, qui me comprend suffisamment pour ne pas s’être enfuie de la pièce en hurlant, et à ma fille Tina, qui est venue compléter notre famille.

		


			 

			« … mais pour moi, je demeure perpétuellement tourmenté par une terrible démangeaison de lointains et de choses lointaines. J’adore naviguer sur les mers interdites et accoster les rivages barbares. »

			Ishmael, dans Moby Dick de Herman Melville 1

			

			
				
					1. Traduction d’Armel Guerne, éd. Libretto, 2011. (Toutes les notes sont du traducteur.)

				

			

		


			PREMIÈRE PARTIE

		


			1

			BOB VERSION 1.0

			— Donc… vous allez me décapiter.

			Je regardai le bonimenteur en haussant un sourcil. Je le taquinais. Je le savais, il le savait, et je savais qu’il le savait.

			Il me sourit, ravi de pouvoir poursuivre son argumentaire, tant que mon portefeuille et moi continuions à lui prêter attention.

			— Monsieur Johansson…

			— Appelez-moi Bob. Je vous en prie. Vous ne vous adressez pas à mon père.

			Le commercial de CryoEterna – d’après son badge, il s’appelait Kevin – hocha la tête avant de me désigner la grande pancarte sur laquelle était exposé avec des détails macabres le processus de cryogénisation. Je pris le temps de remarquer son costume Armani et sa coupe de cheveux à cent dollars. Il y avait visiblement de l’argent dans le milieu de la cryogénie.

			— Bob, il est inutile de congeler le corps en entier. Rappelez-vous, l’idée, c’est d’attendre que les progrès de la médecine permettent de soigner ce qui vous a tué. Lorsqu’on saura ramener votre cadavre à la vie, il est probable qu’on saura aussi vous offrir un corps tout neuf. En fait, ce sera même plus facile que de tenter de rafistoler l’ancien.

			C’est suffisamment dingue pour être crédible…

			— Très bien, Kevin. Adjugé, vendu. (Je baissai les yeux sur les documents qu’il avait disposés devant moi.) Un acompte de dix mille dollars, des versements annuels, une assurance…

			Kevin patienta sagement, me laissant le temps d’étudier les modalités du contrat sans m’interrompre. Ma nouvelle fortune m’était peut-être montée à la tête, mais, après avoir passé dix ans à la tête d’une entreprise d’informatique, je savais qu’il valait mieux éviter de faire quoi que ce soit avant d’avoir tout lu.

			Au bout du compte, je jugeai la proposition satisfaisante. Je signai les documents, lui remis un chèque et lui serrai la main.

			— Vous faites désormais partie des clients de CryoEterna Inc., me félicita-t-il en me tendant une carte de visite. Gardez-la en permanence dans votre portefeuille. En cas de décès, nous serons prévenus. Dès que la mort sera prononcée, nous…

			— Vous me décapiterez.

			— Ouais. Et on congèlera votre tête en attendant que la médecine ait suffisamment progressé pour vous ramener à la vie. Les instructions pour établir un fonds en fidéicommis se trouvent dans la notice explicative. (Kevin me tendit une épaisse chemise bleu vif ornée d’un motif en forme de nuage tout juste visible et du logo de la société.) Nous imprimerons les documents officiels et vous les enverrons. Bienvenue à CryoEterna.

			Il tendit de nouveau la main et je la lui serrai de nouveau.

			En quittant le siège de la société, je manquai de trébucher. J’avais déjà établi un fonds pour sauvegarder mon argent après ma mort, mais je n’avais aucune envie que Kevin sache que j’avais décidé de signer avant même de pénétrer dans son bureau. Inutile de trop lui faciliter la tâche. Je me demandais s’il s’agissait d’un investissement malin ou d’argent bêtement jeté par les fenêtres. Oh, et puis merde ! La somme que Terasoft avait accepté de me verser pour racheter mon entreprise d’informatique me garantissait une stabilité financière pour le restant de mes jours. Voire au-delà, désormais.

			Sans parler d’une nette amélioration de mon train de vie. Depuis sa première édition à Las Vegas, j’avais assisté tous les ans au Vortex, une convention de science-fiction, mais, cette année, j’avais décidé de ne pas me joindre à la plèbe. En parcourant les deux pâtés de maisons qui séparaient les bureaux de CryoEterna du lieu de la convention, je tirai le pass VIP de ma poche et l’accrochai autour de mon cou. Il me ferait bénéficier de nombreux avantages : entre autres, il me donnerait accès aux salons privés, me servirait de coupe-file pour me faire signer des autographes et me permettrait d’assister en priorité aux diverses conférences au programme. J’en avais également acheté un pour Jenny…

			Et voilà. J’avais invoqué Celle Qui Ne Doit Pas Être Nommée. Je m’arrêtai net au milieu du trottoir, ce qui me valut les regards noirs de passants qui me suivaient d’un peu trop près, et un juron marmonné par un aspirant chevalier Jedi. Je me mis à respirer profondément pour éviter la crise de panique. Cette fois, il me fallut quelques instants seulement pour parvenir à me maîtriser. Rien de tel que l’entraînement, sans doute. Je continuais à avoir plusieurs crises par jour, mais beaucoup moins que juste après la rupture. C’était comme avoir une dent creuse : on continue à y enfoncer la langue, alors qu’on sait pertinemment que ça fera mal chaque fois.

			En y mettant toute ma volonté, je parvins à redresser la barre. J’avais profité du pass VIP pour m’inscrire dans deux conférences consécutives, et la première débutait moins d’un quart d’heure plus tard. Lawrence Vienn était l’un des intervenants du colloque intitulé « Explorer la galaxie ». C’était un auteur de science-fiction aussi renommé que prolifique, et nombre de ses idées avaient permis de moderniser le genre.

			Il ne me fallut que quelques minutes pour atteindre le palais des congrès et trouver les salles de séminaire. Des membres du personnel de la convention avaient déjà placé les VIP et étaient sur le point de faire entrer le reste du public quand je me présentai, haletant, en agitant mon pass. D’un regard, l’employé m’invita à entrer.

			Par un coup de chance extraordinaire, je trouvai un siège qui donnait directement sur l’allée. En me précipitant dans la salle, je vis quelqu’un se lever juste devant moi et diriger ses pas vers la sortie. Sans ralentir mon allure, je me glissai sur le siège vacant. La femme à côté de moi me jeta un regard perplexe. Elle avait dû croire que l’autre type s’était métamorphosé.

			Lorsqu’ils ouvrirent les portes au tout-venant, je me retournai pour regarder. Le public s’engouffra dans la salle jusqu’à ce que les employés soient contraints de fermer les portes s’ils voulaient éviter de s’attirer les foudres du capitaine des pompiers. Les hôtels de Las Vegas bénéficiaient généralement d’une excellente climatisation – personne n’avait intérêt à contrarier des clients ou à les mettre mal à l’aise –, mais un certain nombre de participants portaient manifestement leurs costumes depuis trop longtemps. Je tentai de respirer par la bouche en croisant les doigts pour que la ventilation finisse par remplir son office.

			Comme c’était devenu une habitude dans les conventions, aucun effort de décoration n’avait été fait. Les tables et les chaises pliantes étaient tout ce qu’il y avait de plus ordinaire, et les informations étaient rédigées sur un grand tableau blanc. Au marqueur noir, parce qu’il était certainement trop compliqué de mettre un peu de couleur.

			Tout le monde s’en foutait.

			L’animateur, un petit Noir replet qui ne se départait jamais de son sourire, réclama le silence.

			— Bonjour, humains. Aujourd’hui, nous aurons la chance de pouvoir écouter Lawrence Vienn… (Les acclamations spontanées du public l’obligèrent à s’interrompre.) Il évoquera les conditions technologiques et économiques préalables à tout envoi de sonde dans l’espace. Ensuite, le professeur Steven Carlisle… (qui reçut des applaudissements encore plus fournis)… nous parlera de la biologie extraterrestre. C’est une grande conférence qui nous attend, aujourd’hui. Alors, sans plus attendre, faites une ovation à M. Vienn.

			Le public applaudit durant plusieurs minutes. Lawrence attendit en souriant que cela se termine, saluant de temps à autre de la main. Finalement, le silence se fit, et je m’installai en ouvrant grandes mes oreilles.
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			Je humai mes vêtements, juste pour vérifier qu’ils n’étaient pas imprégnés de l’odeur de la salle. La seconde conférence avait été encore meilleure que la précédente. Si le sujet avait été différent, je me serais tiré. Mais vu qu’il était question des sondes de von Neumann, j’étais aux anges.

			Finalement, je renonçai à me changer avant d’aller déjeuner avec mes futurs ex-employés.

			Je quittai le palais des congrès et me dirigeai vers le restaurant convenu, souriant au spectacle qui s’offrait à moi. Les conventions de science-fiction débordaient immanquablement dans les rues avoisinantes. On croisait un peu partout des Stormtroopers, des Chewbacca et des membres de l’équipage de l’Enterprise. Les fans avaient pris d’assaut les trottoirs et traversaient les rues sans se soucier de la couleur des feux de signalisation. Certains se faisaient des doigts d’honneur, accompagnés de suggestions verbales de nature autoérotique. Très amusant. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, les restaurants affichaient complet, mais le personnel ne s’en plaignait pas : les geeks avaient tendance à laisser de gros pourboires. J’avais entendu dire que les casinos étaient moins ravis. Il s’avérait aussi que ces geeks s’y connaissaient en probabilités.

			J’atteignis le restaurant sain et sauf, et y retrouvai mon équipe.
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			— À Terasoft ! s’exclama Carl en levant son verre.

			— À Terasoft, lui répondîmes-nous tous en l’imitant.

			Carl, Karen et Alan avaient été mes premières recrues chez InterGator Software. Ils avaient fait preuve de loyauté et de patience, malgré les débuts difficiles de l’entreprise, et j’avais fait d’eux des actionnaires à part entière de la société. Mon application d’analyse et de conception en matière d’ingénierie avait fini par s’imposer dans sa niche, dépassant ses concurrents, dont le logiciel de Terasoft, de façon notable.

			Terasoft nous avait alors fait une offre de rachat mirobolante, et, à présent, nous partagions tous cette rentrée d’argent inattendue. Eux trois allaient encore devoir travailler pour vivre, mais ils n’auraient plus besoin de crédit pour s’acheter une maison ou une voiture.

			Je les avais invités, à mes frais, à venir passer le week-end à Las Vegas. Seul Carl avait accepté un pass VIP pour la convention, les deux autres invoquant leur souhait de conserver leur santé mentale. Alan et Karen avaient manifesté leur intention d’assister à tous les spectacles de Las Vegas. En ayant déjà vu plusieurs par jour, ils semblaient commencer à saturer.

			— Tu tiens le coup, Bob ? me demanda Carl en haussant un sourcil.

			— Ça va. J’ai signé avec CryoEterna, ce matin…

			Karen détourna le regard en poussant une sorte de long grognement. Inutile pour elle d’ajouter quoi que ce soit. Elle nous avait déjà donné son avis sur la question.

			Remuant les sourcils à son intention, je poursuivis :

			— Et je viens d’assister à deux conférences très intéressantes : « Explorer la galaxie » et « Concevoir une sonde de von Neumann ».

			Alan éclata de rire.

			— C’est n’importe quoi. Complètement. Ah, les ingénieurs ! La vache.

			— Ouais, mais toi, comment tu vas, Bob ? insista Carl en me regardant dans le blanc des yeux de manière assez effrayante.

			Malgré la difficulté de la transition, il était parvenu à passer du statut d’employé à celui d’ami sans donner l’impression d’être un lèche-cul. Je ne pouvais décemment pas lui faire croire que j’avais mal compris.

			— Beaucoup mieux, Carl. Je ne fais plus que deux ou trois « crises Jenny » par jour. Je vais peut-être même bientôt pouvoir envisager de redevenir un humain comme les autres.

			— Cette femme est une idiote, marmonna Karen. Tu aurais dû accepter la proposition de ta mère.

			Ses paroles m’arrachèrent un ricanement.

			— Ma mère n’a aucune idée de la façon dont on organise un meurtre, Karen. Je l’espère en tout cas. (Je tirai mon téléphone de ma poche et y jetai un coup d’œil.) En parlant du loup… elle vient de m’envoyer un SMS. Je ne vais pas tarder à la rappeler, sinon, elle va continuer à m’envoyer des messages. Pour ça, elle me fait penser au Terminator.

			— Ah, c’est donc génétique !

			Je poussai un éclat de rire exagéré à l’intention de Carl, qui, impénitent, m’adressa un sourire. Au bout d’un moment, avec un geste dédaigneux de la main, il changea de sujet.

			— Enfin, le but de cette convention, c’était en partie de te changer les idées, hein ? Alors, comment étaient ces conférences ?

			Malgré le gémissement de Karen, je me penchai pour poser les coudes sur la table.

			— Très intéressantes. Le professeur Carlisle soutient l’hypothèse que les formes de vie doivent être assez semblables sur des planètes aux climats comparables, peut-être même digestibles pour les humains. La panspermie, vous voyez. Des origines biologiques communes.

			— N’importe quoi.

			— Non, c’est sérieux, Alan. Il a des arguments convaincants quant à l’existence d’une base chimique commune propice à la vie. Pas au même degré que dans Star Trek, mais nous pourrions probablement survivre dans certains écosystèmes extraterrestres.

			— L’avenir nous le dira, rétorqua Alan. Et l’autre conférence ? Sur les sondes spatiales ?

			— Sur les sondes de von Neumann. Ce sont des engins automatisés qui se reproduisent en passant d’un système planétaire à un autre. Mais il s’avère que, en ce qui concerne l’autoréplication, la nanorobotique a désormais cédé la place aux imprimantes 3D.

			Carl acquiesça.

			— La technologie progresse une fois encore plus vite que la fiction.

			— Attends, quoi ? demanda Alan d’un air perplexe.

			Carl et moi, on lui adressa un sourire complaisant. Malgré sa formation de développeur de logiciels, Alan n’était pas un dingue de sciences. Je tentai de lui décrire l’idée en m’aidant de mes mains :

			— Tu as déjà vu des imprimantes 3D, hein ? Elles permettent de produire des pièces en plastique, des prothèses médicales, des jouets… (Le voyant hocher la tête, je poursuivis.) Alors, transpose tout ça à un autre niveau. Fais-leur fabriquer n’importe quel élément, un atome à la fois, en suivant un modèle. Tu pourrais, en principe, imprimer à peu près n’importe quel solide.

			— Dont des pièces pour de nouvelles sondes, ajouta Carl. À partir des éléments disponibles dans le système planétaire où elles se trouvent.

			Alan se tourna vers moi.

			— Ça fonctionnerait ?

			— J’ai fait physique en option d’études, comme vous le savez, les gars. Je trouve ça totalement plausible. (Je pris le temps de savourer une gorgée de bière, puis reportai mon attention sur les autres.) Et l’ingénierie…

			— Tu vas vraiment te faire congeler la tête ?

			On se tourna tous vers Karen.

			— C’est reparti, grommela Alan.

			Elle le fusilla du regard, puis me prit pour cible.

			— Quand ils te ramèneront à la vie – si tant est qu’ils le fassent un jour –, tous ceux que tu connais seront probablement morts depuis longtemps.

			— Y compris Jenny…, ajouta Alan à voix basse.

			Karen lui lança de nouveau un regard noir.

			— On s’en fiche. Tes parents seront morts. Tes amis aussi. Ça t’est égal ?

			Je la dévisageai un moment, réfléchissant à ma réponse.

			— Je suis humaniste, Karen. Tu le sais. Je ne crois pas à l’au-delà. À ma mort, j’ai le choix entre renaître ou rien. Je ferai avec ce qui se présentera quand je me réveillerai.

			De plus en plus furieuse, elle s’apprêta à riposter. Par chance, le serveur choisit cet instant pour nous apporter notre repas. Il disposa les assiettes devant nous, une odeur de hamburger, d’oignons caramélisés et de frites vinaigrées flottant autour de la table. Lorsque tout le monde fut servi, le moment de tension s’était dissipé.
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			Je me déshabillai sur le chemin jusqu’à mon grand lit, jetant par terre, au fur et à mesure, mes chaussures et mes vêtements. Le prix de la suite était exorbitant, mais, rien que pour le lit somptueux, cela en valait la peine. N’importe qui s’y serait fait. Oh que oui.

			Je réglai l’alarme par précaution, pour éviter de dormir tout l’après-midi, et saisis mon téléphone. Ma mère continuerait vraiment à m’écrire si je ne la rappelais pas.

			À l’autre bout du fil, la sonnerie retentit à deux reprises avant que j’entende résonner sa voix :

			— Bonjour, Robert. Ça fait déjà un an ?

			— Ha, ha. Bonjour, maman. J’ai reçu ton SMS. Non, je n’ai pas besoin d’engager qui que ce soit pour éliminer tu-sais-qui. Je suis au Vortex, et je passe un excellent moment. Allez, salut !

			Elle éclata de rire. C’était un jeu entre nous. Je feignais l’impatience et tentais de mettre fin à l’appel, mais elle savait aussi bien que moi que je resterais en ligne aussi longtemps qu’elle le souhaitait.

			— Je vais bien, Robert. Merci de me poser la question.

			— Et comment vont les moustiques ?

			— Bien. Tu leur manques, avec ta peau sensible de nordique. Il n’y en a pas à San Diego ?

			— Pas autant que dans le Minnesota, maman. C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis venu m’installer ici.

			— Hmm. Et toi, comment tu vas, mon fils ? Ma proposition tient toujours pour tu-sais-qui. Je connais des gens qui…

			— Je te remercie, mais je n’ai aucune envie de devoir aller te voir en prison. (Je soupirai.) Écoute, maman. Les gens se trompent les uns les autres. Ça arrive. On n’était pas encore mariés. J’aurais détesté le découvrir après qu’on se serait passé la bague au doigt. Je m’en suis remis, maintenant. Vraiment.

			Est-il possible d’entendre le scepticisme ? Ma mère garda le silence. C’était peut-être son souffle. Quoi qu’il en soit, je décidai qu’il était temps de changer de sujet.

			— Sinon, comment va tout le monde ?

			— Ton père va bien. Il est dans l’atelier, encore en train d’essayer de faire démarrer ce tas de ferraille. Tes sœurs sont venues nous rendre visite, au fait. Elles, au moins, prennent des nouvelles de leur pauvre mère malade. Andrea me fait signe qu’elle aimerait bien se moquer de toi, un peu.

			— D’accord, passe-la-moi. Mon ego a besoin d’être remis sérieusement à sa place.

			J’entendis quelques paroles étouffées, puis :

			— Salut, petit frère.

			— Je suis plus âgé que toi.

			— Je ne parlais pas de ça.

			Le son de sa voix et cet échange rituel me redonnèrent le sourire. Andrea, Alaina et moi étions très proches. Les deux filles étaient jumelles, mais uniquement parce qu’elles étaient nées en même temps. Près de trente centimètres les séparaient. Et Andrea ne manquait jamais de me rappeler qu’elle était plus grande que moi aussi.

			— Alors, Crésus, comment ça se passe, dans la vallée du Silicone ?

			Je devinai son sourire dans sa voix. Elle me faisait la même comédie depuis que j’étais parti m’installer dans l’Ouest.

			— La Silicon Valley, c’est la vallée du silicium, Andrea. Et ça se trouve à San Francisco.

			— Je regarde la chaîne people TMZ, et je maintiens ce que je dis.

			— Oh, je vais te faire la gueule, cette fois…

			Elle éclata de rire. On échangea des insultes encore quelques minutes, renouvelant d’anciennes piques, puis je lui demandai de saluer Alaina et notre père de ma part.

			Heureusement qu’il y avait la famille. Et heureusement qu’elle se trouvait à plusieurs milliers de kilomètres ! Quand ils étaient tous à la maison en même temps, je parvenais généralement à les supporter une demi-heure avant d’aller me réfugier au sous-sol. Et mon père venait me rejoindre dix minutes après. On levait tous les deux les yeux au ciel, et on s’installait sans en dire davantage, que ce soit devant un livre ou la télévision. Mon père et moi étions d’un naturel solitaire. Nous pouvions rester des heures dans la même pièce sans nous adresser plus de cinq mots, et sans que cela nous mette mal à l’aise pour autant. Cela mettait ma mère hors d’elle.
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			Quand le réveil sonna, je sursautai. Je me levai d’un bond et me préparai aussi vite que possible. J’allais retrouver les autres pour dîner, mais, avant, je désirais passer un peu de temps dans les allées de la convention. Le Vortex était un véritable tourbillon de folie, et je voulais m’en mettre plein les yeux. On ne pouvait pas décemment proclamer qu’on s’était rendu à une convention de SF sans s’être fait bousculer par des cosplayers de Farscape, menacer par au moins un Darth Vader bourré, ni sans avoir acheté un accessoire de film en plastique bon marché pour un prix plus élevé que son poids en or. Youhou !

			Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, je traversai le hall de l’hôtel. En me voyant approcher, le portier m’adressa un signe de tête et me tint la porte ouverte. Comme d’habitude, je me demandai s’il fallait lui donner un pourboire ou non. Je lui donnerais un billet en partant, au cas où.

			En sortant de l’établissement climatisé, j’eus l’impression de recevoir un coup de marteau tant il faisait chaud, à Las Vegas. Je m’arrêtai pour laisser passer un groupe de membres d’équipage de l’Enterprise, quelques Ferengis, deux Chewbacca et un Stormtrooper. Ils étaient bruyants, brutaux, et semblaient avoir un peu trop goûté à l’alcool terrien. Après quelques secondes d’une discussion à demi cohérente, ils firent un quart de tour et traversèrent la rue plus ou moins en formation.

			Je secouai la tête en souriant, puis gagnai le passage piéton à une quinzaine de mètres de là. Je n’étais pas si pressé que cela. En m’engageant sur la chaussée, j’entendis des bordées d’insultes, des coups de klaxon tonitruants et des crissements de pneus.

			Quand je me tournai vers l’origine du bruit, j’eus l’impression que toute la scène se déroulait au ralenti. La voiture contourna le groupe, le conducteur, penché à sa portière, articulant quelque chose. Il se tourna vers moi et, les yeux écarquillés, me regarda fixement. Il fit crisser ses pneus, les quatre roues de son véhicule s’étant bloquées.

			C’est une plaisanterie !

			Il y eut un éclair lumineux, un moment de douleur indescriptible…

			 

			[image: ]

			 

			J’entendis des voix. Des voix pressantes, qui criaient les mots « code » et « bleu ». Quelqu’un en arrière-plan qui déclarait qu’il avait le droit d’être là. Quelque chose à propos d’un pouvoir, de dernières volontés et d’un testament. Des réactions furieuses. Une voix calme, beaucoup plus près, citant l’heure d’un décès…

			Les voix et la lumière s’estompèrent, et ce fut la fin du monde.

		


			2

			BOB VERSION 2.0

			Je repris connaissance. Il n’y eut aucune phase de transition, aucune sensation de flou, contrairement à ce que l’on éprouvait généralement au réveil. Je me souvenais de la voiture qui fonçait sur moi, ce que je trouvai curieux. Je me serais attendu à ce que les dernières secondes soient perdues, n’ayant pas eu le temps de s’inscrire dans ma mémoire à long terme. D’un autre côté, peut-être que ce n’étaient pas les dernières secondes, et que celles-ci avaient effectivement été perdues.

			J’étais étendu là, évitant de remuer les yeux et de les ouvrir, dressant un état des lieux minutieux. Je n’avais mal nulle part. En fait, je ne sentais plus mes bras, ni mes jambes, ni le reste de mon corps, d’ailleurs. Je ne recevais aucun des signaux proprioceptifs habituels qui m’indiquaient si j’étais couché, à l’aise ou quoi que ce soit d’autre. On ne pouvait pas dire que c’était bon signe : l’explication la plus probable voulait que je sois entièrement paralysé.

			J’eus un moment d’affolement, aussitôt suivi d’un sentiment mêlé de perplexité et de surprise. La panique semblait purement intellectuelle. Je n’avais aucunement la sensation que mon rythme respiratoire ou cardiaque soit plus élevé, ni d’avoir une réaction musculaire du genre combat-fuite. Rien. Je suis d’un naturel très analytique, mais cela me paraissait une réponse très vulcaine à la situation, même pour moi.

			Houlà. Je suis paralysé de la tête aux pieds ? Je suis peut-être dans un coma artificiel. Si c’est le cas, il n’est pas d’excellente qualité…

			Rassemblant toute ma détermination, je finis par ouvrir les yeux.

			Du moins, j’essayai. Rien ne se produisit. Cette fois, je cédai vraiment à l’affolement. Devenir aveugle, c’était mon pire cauchemar. Durant un moment, mon esprit partit dans tous les sens. Je songeai aux films que je ne verrais jamais, aux livres que je ne pourrais pas lire.

			Mais, une nouvelle fois, le sentiment de panique demeura mesuré. Je n’éprouvai aucune montée d’adrénaline, rien. Je ne connaissais aucune pathologie avec ces symptômes. Peut-être certaines drogues. De la bonne.

			Je n’étais pas loin de flipper. En plus de la panique, je veux dire. Je trouvais que la drogue était une bonne hypothèse de travail.

			Déterminé à reprendre les choses en main, je tentai de nouveau, avec toute ma volonté, d’ouvrir les yeux. Je songeai au mécanisme, au sentiment d’avoir les yeux ouverts…

			Sans transition, je pus voir de nouveau ! Il n’y a pas de mots pour décrire mon soulagement, après cette petite victoire.

			Il semblait que j’étais assis, car je me trouvai face à un mur, et non à un plafond. Il pouvait s’agir d’une chambre d’hôpital, d’un labo, ou d’un bureau administratif anonyme. Les murs avaient cette teinte blanc cassé si particulière à toutes les nouvelles constructions. Au fond se trouvait une grande fenêtre, pour le moment fermée par, euh… quelque chose de blanc. Je crus tout d’abord qu’il s’agissait d’un store vénitien, mais, en fait, cela semblait peint sur la vitre.

			Je m’attendis à voir une partie de mon corps au premier plan, sans doute sous un simple drap d’hôpital, mais je ne distinguai qu’une surface plane, comme celle d’un bureau.

			À l’autre bout, un homme était assis, consultant une tablette. Il ressemblait – je ne plaisante pas – exactement à la représentation que l’on se fait généralement de Sigmund Freud, jusqu’à la blouse blanche. Ça ne peut pas être un psy. Ce serait trop cliché. Il est là pour me parler de mes blessures ? Ça ne doit pas être beau à voir, s’il y a déjà un thérapeute qui attend que je me réveille.

			Mais il avait quelque chose de bizarre. Sa chemise me faisait penser à celle d’un prêtre. Et sa montre…

			Il me fallut encore un moment pour m’apercevoir que j’avais un problème de perspective. La pièce me semblait tout en longueur, et Freud paraissait faire un mètre quatre-vingts de profondeur. En fait, lorsqu’il tourna la tête, j’eus l’impression que son nez faisait une trentaine de centimètres.

			Tandis que je m’interrogeais sur cette étrange illusion d’optique, j’éprouvai soudain une sensation de mouvement. J’entendis aussi un bourdonnement, et la perspective se rectifia d’elle-même. Avant que j’aie pu analyser la sensation et le bruit, Freud leva les yeux vers moi en souriant.

			— Vous êtes réveillé ? Parfait.

			Je tentai de lui répondre, mais je ne parvins à émettre qu’un bruit entre la quinte de toux et un grésillement. Merde, on dirait un synthétiseur vocal qui fait une dépression nerveuse.

			Freud déposa sa tablette, se pencha et s’appuya sur le bureau, la table, ou je ne sais quoi.

			— Continuez, je vous prie. Il peut falloir plusieurs essais avant que l’interface GUPPI s’ajuste correctement.

			Je réfléchis à ce qu’il venait de me dire. J’en tirai trois conclusions : premièrement, je n’étais pas mort. Bon, d’accord, je pense donc je suis, bla-bla-bla. Disons que c’était un fait établi. Deuxièmement, je n’étais plus comme neuf. En fait, je m’exprimais manifestement grâce à un synthétiseur vocal. Que je maîtrisais par la pensée. Ce qui signifiait, troisièmement, que la technologie avait considérablement progressé depuis mon accident. Combien de temps étais-je resté dans le coma ? Et qu’est-ce que c’était, bordel, qu’une interface « guppy » ?

			Je fis une nouvelle tentative, me concentrant sur l’articulation des mots.

			— Xzjjzzjj… Quelqu’un voudrait bien zhixxxjx m’expliquer ce qui se passe ?

			Freud frappa dans ses mains. Une fois.

			— Excellent ! Je suis le docteur Landers, Bob. Je répondrai à toutes vos questions, et je vous aiderai à vous adapter à votre nouvelle existence.

			Ma nouvelle existence ? Quel est le problème avec l’ancienne ? Je ne sais pas où on va, mais ça ne me dit déjà rien qui vaille.

			Le docteur Landers disposa la tablette juste devant lui.

			— Alors, Bob, quelle est la dernière chose dont vous vous souvenez ?

			— Une voiture qui me fonçait dessus. J’étais certain qu’elle allait me percuter. Et je suis sûr que ça a été le cas.

			— C’est effectivement ce qui s’est produit, Bob. Vous êtes arrivé à l’hôpital dans un état critique, avec un pronostic très défavorable. Conformément à votre contrat avec CryoEterna, une cryocapsule vous attendait lorsqu’on a prononcé votre décès.

			— Eh bien, ravi de savoir que je n’ai pas jeté mon argent par les fenêtres. On est en quelle année, du coup ?

			Le docteur Landers éclata de rire.

			— Comme il est agréable de discuter avec un sujet qui comprend vite. Nous sommes le 24 juin 2133, et nous nous trouvons actuellement à New Handeltown, qui s’appelait encore Portland, à votre époque.

			Ce fut une surprise. Alors, ça fait… [117] ans ! Attends, d’où je sors ça, moi ?

			J’avais toujours été doué en calcul mental, mais il me fallait généralement au moins faire le calcul. Cette fois, la réponse m’était venue comme si on me l’avait soufflée à l’oreille. Bon, je verrai ça plus tard. À ajouter à la liste des choses à faire.

			Je reportai mon attention sur le médecin. Sa chemise me paraissait moins bizarre, à présent. La mode pouvait changer en plus de cent ans. Mais cette montre m’intriguait vraiment.

			— Qui est Handel ? m’enquis-je.

			— Ah, évitons de brûler les étapes, Bob. Il y a un scénario à suivre. Et les cours d’histoire viendront plus tard.

			— Dites-moi au moins ce qui est arrivé à la vieille Handeltown…

			Le docteur Landers secoua la tête en souriant, feignant un air attristé.

			J’acquiesçai en soupirant. Enfin, je tentai d’acquiescer. Mon champ de vision resta le même. Ainsi, j’avais la maîtrise de mes yeux, mais pas de ma tête. Je commençais à craindre une sorte de syndrome d’enfermement.

			Je poussai un grognement.

			— Bon, d’accord. Vous pouvez au moins me dire si j’ai encore quelque chose d’humain ? Cette voix artificielle me dit que vous n’êtes pas parvenu à me remettre complètement en état. Dans quelle mesure je suis devenu un Borg ? Je peux vous demander un miroir ou c’est une mauvaise idée ?

			— Ah… (Hésitant, le docteur Landers baissa les yeux sur sa tablette, puis reporta son attention sur moi.) Il serait inexact de vous comparer à un Borg. Si je me souviens bien de mes quizz sur Star Trek, ils sont au moins en partie humains. Il me semble qu’une comparaison avec M. Data serait plus justifiée.

			Je le dévisageai durant ce qui me sembla être une éternité. J’étais abasourdi. Incapable de former une seule pensée.

			Je finis par retrouver la voix :

			— Zhzzjjjz… Je vous demande pardon ?

			Je notais juste en passant que je n’avais toujours pas succombé à la moindre crise de panique. Pour la première fois, je crus comprendre pourquoi.

			— Bob, vous êtes ce qu’on pourrait appeler une intelligence artificielle. Même si ce n’est pas complètement exact. Vous êtes une copie de l’esprit de Robert Johansson, conçue à partir d’un scan de son cerveau cryogénisé au niveau infracellulaire et d’une conversion des données en une simulation informatique. Dans l’absolu, vous être un programme qui pense être Robert Johansson. Un… « réplicant ».

			— Ça signifie que je suis immortel ?

			L’espace d’un instant, le docteur Landers sembla surpris, puis il jeta sa tête en arrière et éclata de rire.

			— Ce n’est vraiment pas le genre de réaction que j’obtiens d’habitude ! Il semblerait que nous ayons complètement sauté la phase de déni. Je suis de plus en plus satisfait de notre décision de vous avoir répliqué.

			— Eh bien, merci. Enfin, je crois. Alors, je suis… Autrement dit, Bob est encore vivant ? Ou toujours mort ? Enfin, encore en cryo ?

			— Non, je crains que non. (Le docteur Landers se mit à remuer sur son siège d’un air gêné.) Le processus d’enregistrement est destructeur. Il faut faire dégeler suffisamment le cerveau pour être capable d’en mesurer les potentiels synaptiques sans pour autant permettre à des cristaux de glace de se former. Les substances chimiques employées rendent le cerveau non viable. Inutile de tenter de le recongeler.

			Cette révélation me fit un choc, comme si j’avais touché un fil électrique sous tension. J’ignorais pourquoi le fait que le Bob originel soit mort me préoccupait tant. Je n’étais qu’un programme informatique. Mais, d’une certaine façon, l’idée que je puisse être tout ce qui restait de Bob me fit l’effet d’un coup de poignard. On s’était débarrassé de moi… de Bob.

			— Mais… ça veut dire que vous m’avez tué !

			Le médecin soupira.

			— Il est temps que je vous fasse un petit cours d’histoire.

			Il se mit plus à l’aise sur son siège et prit cet air distant que l’on avait tous lorsqu’on se lançait dans des explications complexes.

			— En 2036, les Américains ont élu un président intégriste, tout en excès et sans complexes, du nom d’Andrew Handel. Oui, ce Handel-là. Durant son mandat, il a tenté d’interdire l’élection de non-chrétiens à tous les postes publics et de supprimer la séparation constitutionnelle entre l’Église et l’État. Il a été désigné, soutenu et élu en raison de ses opinions religieuses plutôt que sur ses compétences politiques ou fiscales. Naturellement, il a nommé des personnes aux convictions similaires à tous les postes possibles, parfois même en dépit des lois et des procédures. Ses amis et lui ont conduit une politique d’extrême droite sans réfléchir aux conséquences. Dans un certain nombre de cas, lorsque ses résultats n’ont pas été à la hauteur, il a déclaré que Dieu ne laisserait pas échouer sa juste cause. Il a finalement mis les États-Unis à genoux en provoquant une crise économique qui a fait passer la récession de 2008 pour un simple incident de parcours.

			Le docteur Landers se mit à tapoter distraitement sur sa tablette. Il ne faisait aucun doute qu’il connaissait son baratin par cœur.

			— À l’élection suivante, la population a élu le premier – et unique – président ouvertement athée des États-Unis, Desmond Ahearn, essentiellement en réaction à cette parodie de dirigeant qu’était Handel. Inutile de vous dire que la droite religieuse a pété les plombs. En 2041, ils ont organisé un coup d’État avec succès. Ainsi est née la Free American Independent Theocratic Hegemony 2.

			Il me fallut peut-être une milliseconde pour analyser l’acronyme. Je poussai un gémissement.

			— Vous pensez qu’il leur a fallu combien de temps pour trouver ça ?

			Le médecin fronça les sourcils.

			— L’histoire officielle ne fait allusion ni à Ahearn, ni au coup d’État. Handel a été déclaré vainqueur de l’élection, après avoir prôné dans son programme la mise en place d’une théocratie. Pour votre gouverne, Bob, sachez que toute critique du gouvernement est considérée comme un délit punissable de, euh… « rééducation ». Mieux vaut éviter. En tant que machine, cependant, on se contenterait de vous désactiver. Mon boulot consiste en partie à vous enseigner la façon correcte de penser afin que vous puissiez devenir un bon serviteur de l’État.

			— Vous ne risquez pas d’avoir des problèmes ? Certains de vos commentaires me semblent… vous savez, insuffisamment respectueux.

			— Le ministère de la Vérité, qui soutient financièrement cette expérience, est étonnamment pragmatique. Seuls les résultats les intéressent, et ils nous ont garanti qu’ils n’interviendraient pas tant qu’on leur fournirait ce pour quoi ils paient. (Le médecin fronça les sourcils.) C’est moins le cas de certains autres ministères. Nous faisons attention quand leurs représentants nous rendent visite.

			— Pigé. De toute façon, je vais finir ma vie en conduisant un camion poubelle ou je ne sais quoi, en tant que bon serviteur de l’État, non ?

			— Ah, eh bien, puisqu’on en parle… Voyez-vous, l’une des premières lois de la nouvelle théocratie établissait l’aspect blasphématoire des installations cryogéniques, et stipulait que tous les corps congelés devaient être considérés comme morts. Ils ont saisi les actifs financiers des clients – toutes ces niches fiscales que vous et les autres avez établies pour pouvoir vous offrir votre stockage à long terme –, et ont fini par vendre aux enchères tous les biens des compagnies de cryogénisation. Y compris leurs clients congelés qui n’avaient plus de statut légal.

			— Ils nous ont vendus aux enchères ? N’aurait-il pas été plus « orthodoxe » de nous enterrer ? Même si, au moment où je vous parle, ça me convient très bien, vous comprenez…

			Pendant un moment, le docteur Landers sembla furieux.

			— Les religieux se conduisaient tous de manière logique et cohérente, à votre époque ?

			— Vous avez raison. (Je réfléchis à l’explication du médecin.) Alors, en fait, j’appartiens à quelqu’un, c’est ça ?

			— À la société pour laquelle je travaille, en réalité. Applied Synergetics Inc. est engagée dans une sorte de guerre économique avec Total Cyber Systems afin de fournir des serviteurs robotisés au public. Nous tentons d’intégrer des réplicants à des machines utiles, tandis que TCS crée des AMI, pour Artificial Machine Intelligences 3, en partant de zéro.

			Je gloussai. Du moins, j’essayai. Le bruit émis par le synthétiseur vocal était très éloigné de ce que j’avais imaginé.

			Le docteur Landers grimaça.

			— Ça va s’améliorer. Ne vous inquiétez pas. À la fin de cette séance, votre voix sera impossible à distinguer de celle d’un humain. Et, pour répondre à la question que vous n’avez pas posée, mais qui est évidente, les AMI ne sont autorisées pour le moment qu’à effectuer des tâches simples à faible risque, ou sous haute surveillance. Il y a quelques années de ça, dans un centre commercial, une installation de lutte contre les nuisibles dirigée par une AMI a été victime d’une crise psychotique et a décidé de prendre les humains pour cibles. Des dizaines de clients ont été blessés, et plusieurs ont trouvé la mort avant que l’on puisse désactiver le système.

			Je gloussai de nouveau. Cette fois, cela ressembla moins à un bourrage d’imprimante.

			— D’un autre côté, poursuivit le docteur Landers, les réplicants ne sont pas beaucoup plus doués pour exécuter plusieurs tâches en simultané que lorsqu’ils étaient vivants. Raison pour laquelle nous leur avons ajouté l’interface GUPPI pour les délester de certaines besognes. Et quatre réplicants sur cinq perdent la raison en découvrant ce qu’ils sont devenus. (Il se tourna vers moi avec un sourire en coin.) Sans oublier que la plupart des sujets cryogénisés étaient riches, et qu’ils ont du mal à accepter l’idée de devenir de simples serviteurs.

			Imaginer la tête d’un ancien PDG à qui on annoncerait qu’il allait à présent devoir conduire un camion poubelle me fit éclater de rire.

			— Il nous est donc assez difficile de trouver le réplicant adéquat pour un travail donné. Et puis, un certain nombre d’entre eux deviennent fous quand même, au bout d’un moment.

			Cela donnait à réfléchir. J’eus le mauvais pressentiment qu’à un moment ou à un autre il allait me falloir étudier cet abîme de près. Pour le moment, j’avais l’impression que tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. Des questions sur l’individualité et l’existence de l’âme me vinrent alors à l’esprit. Je m’efforçai de les repousser pour me concentrer sur le présent.

			— Quatre-vingts pour cent d’échecs, ça craint, doc. Comment parvenez-vous à poursuivre votre activité ?

			— Une seule réussite, Bob, peut être installée dans de nombreuses unités. La majeure partie du matériel minier en service aujourd’hui est dirigée par un certain Rudolf Kazini, qui était également mineur au cours de sa précédente existence. La difficulté consiste à trouver des personnes compatibles avec certaines tâches. (Le médecin hésita un moment.) Et, bien sûr, nous formons chaque fois plusieurs candidats.

			Tentant de hausser mes sourcils inexistants, je fus agacé quand je compris qu’il ne se passait rien.

			— Je suis en concurrence, alors ?

			— Eh bien, oui et non. Pour ce projet, nous avons activé cinq candidats. Statistiquement parlant, quatre d’entre vous vont perdre la raison et se faire exclure. Si plusieurs d’entre vous franchissent la phase d’entraînement en restant sains d’esprit, alors, oui, nous devrons faire un choix. Le projet ne nécessite qu’un seul réplicant.

			— Et le perdant ?

			Le docteur Landers haussa les épaules.

			— Il conduira le camion poubelle. Ou on le mettra peut-être de côté en attendant une nouvelle occasion.

			Ça ne sentait pas bon. Pas bon du tout. La perspective de devenir cinglé ne figurait pas vraiment en haut de ma liste des choses à faire avant de mourir, mais l’idée de frôler la mort – plus ou moins –, puis de se faire reléguer à une mission subalterne craignait vraiment. Se faire éteindre, encore plus. J’étais en concurrence, et on peut dire que je jouais gros.

			J’allais devoir prendre cela très au sérieux. Et partir du principe que les autres candidats convenaient aussi bien que moi à la mission. Il allait simplement falloir que je sois meilleur qu’eux. Pour commencer, j’avais besoin d’en savoir davantage.

			— Alors, en quoi consiste ce boulot ?

			— Il est encore vraiment trop tôt pour entrer dans les détails. Au mieux, ça ne ferait que détourner votre attention.

			Bon, ça commençait mal.

			— Vous pouvez m’en dire plus sur mes adversaires ?

			— Non, Bob. C’est inutile. Vous ne les verrez jamais. Mieux vaut que vous évitiez de les humaniser, de toute façon.

			C’était logique, vu d’une manière assez froide et clinique. Mais je ne faisais pas beaucoup de progrès dans ma collecte d’informations, jusqu’à présent.

			— D’accord. Question suivante. Pourquoi je ne suis pas plus affolé que ça par toute cette histoire ? C’est vraiment bizarre. Je suis mort. Enfin, mon original est mort. Je suis un programme informatique. Je suis un bien. Pourquoi je ne suis pas en train de courir en rond en agitant les bras ? Mis à part la raison la plus évidente, il va sans dire.

			Le médecin esquissa un petit sourire narquois, mais il ne semblait pas vraiment amusé.

			— Il nous est impossible de modifier votre personnalité, Bob. Il s’agit d’une propriété émergente. Chaque fois que nous avons tenté de le faire, il en a résulté des sujets, euh… non viables. Alors, c’est tout ou rien. Mais nous maîtrisons les routines de simulation endocrinienne. Le sentiment de panique est causé par une boucle de rétroaction alimentée par de l’adrénaline. Nous nous contentons de la limiter. Vous ne pouvez pas paniquer, vous mettre en colère, ni être effrayé. Vous pouvez simplement être très inquiet, pour ainsi dire.

			— Et, avec tout ça, vous avez quand même quatre-vingts pour cent d’échecs ?

			Je tentai de remuer la main. J’avais toujours beaucoup parlé avec les mains. Constatant que je n’y parvenais pas non plus, je poursuivis d’un ton exaspéré :

			— Dites, vous allez me coller des membres, à un moment ou à un autre ? Ça commence à me taper sur les nerfs, euh… sur les circuits. Enfin, vous voyez…

			Le docteur Landers acquiesça.

			— En fait, Bob, je crois que nous avons fait de gros progrès, aujourd’hui. Vous étiez manifestement quelqu’un de très rationnel, et vous gérez mieux la situation que je l’espérais. Nous poursuivrons demain, et je verrai si je peux vous trouver quelques périphériques.

			Le médecin saisit sa tablette et tapota dessus.

			— Attendez, non, je…
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			3

			BOB – LE 25 JUIN 2133

			Je repris connaissance d’un coup. Je remarquai que le docteur Landers portait une chemise d’une couleur différente, bien que dans le même style clérical. Je partis donc du principe que nous étions au moins le lendemain. Concentré sur sa tablette, il leva les yeux.

			Je fouillai dans mon esprit, à la recherche de la moindre trace de panique, de démence ou même de profonde inquiétude. Je n’avais pas l’impression d’avoir été drogué. C’était pourtant le cas, comme lorsque je m’étais fait arracher mes dents de sagesse. Je détestais cette sensation. Je n’avais d’ailleurs jamais aimé non plus me saouler et perdre la maîtrise de mon esprit.

			Cette fois, je contrôlais parfaitement mes pensées. En fait, je me sentais au summum de mes capacités, comme c’était le cas lorsque j’allais au bureau après une excellente nuit de sommeil. Comme si aucun problème, aucun casse-tête ne pouvait me résister.

			D’un autre côté, mes parents étaient morts depuis longtemps, et mes sœurs aussi. Alan, Karen, Carl et tous ceux que j’avais connus. J’imaginai aussitôt Karen en train de me foudroyer du regard, les bras croisés : « Qu’est-ce que je t’avais dit ? » Mais, en pensant à ma famille et à mes amis, je n’éprouvai qu’un léger sentiment de regret, ce qui était sans doute dû à des ajustements endocriniens. Plus que le fait de n’être qu’un simple logiciel, cela me donna l’impression de ne plus avoir grand-chose d’humain.

			Il était difficile d’en vouloir au docteur Landers. Il ne semblait aucunement agir par méchanceté. Au fil du temps, la situation avait simplement évolué de façon logique, et ma transformation en programme informatique en était l’apothéose. Jusqu’à présent, mon nouvel état semblait avoir des avantages. Si Bob était mort – s’il s’était fait renverser par une voiture –, c’était comme si j’avais gagné une vie supplémentaire. Une vie potentiellement éternelle, rien que ça. Je m’en contenterais, du moins pour le moment. Je pourrais toujours changer d’avis si je finissais à la seconde place. Attention à ce que tu souhaites. Sans blague !

			De quelles autres prérogatives un simple programme informatique pouvait-il donc jouir ? Peut-être étais-je en mesure de communiquer avec cette interface guppy.

			Vérification du système. Racine carrée de 234 215.

			[483,957643]

			Punaise, c’est génial ! J’ai une fonction date ? Date du jour.

			[25/06/2133 ; 08 h 42 m 24,235 s]

			Youhou, je suis Data !

			— Au bip, il sera huit heures et quarante-trois minutes. « Biiip ».

			Le docteur Landers sembla surpris un moment, puis éclata de rire.

			— Vous avez de nombreuses fonctions dans le même genre, Bob. Il vous suffira d’apprendre comment y accéder. Une partie de votre formation y sera consacrée.

			Par habitude, je tentai de hocher la tête. Je fus étonné de constater que mon champ de vision tanguait au même rythme.

			— Eh ! j’ai retrouvé la maîtrise de mon cou !

			En tournant la « tête », je découvris à ma plus grande joie que je pouvais la faire pivoter à trois cent soixante degrés, comme une chouette. La pièce était sans surprises. Comme je l’avais soupçonné, j’étais bien sur un bureau. À côté de moi se trouvait un waldo, c’est-à-dire un bras manipulateur. Il était petit et très rudimentaire par rapport aux modèles industriels. Il ne disposait que de deux doigts en tenaille et d’articulations à l’épaule, au coude et au poignet. Je décidai de voir si je pouvais y accéder. Après tout, c’était probablement au programme de la journée.

			J’eus l’impression qu’il s’était écoulé une éternité – même si mon horodateur m’indiquait qu’il ne s’était écoulé qu’une demi-seconde – avant que le waldo réagisse à mon ordre. Je le brandis et actionnai la pince dans le vide avant de reporter mon attention sur le docteur Landers.

			Celui-ci observa le bras d’un air médusé. Puis il esquissa lentement un sourire, et, désabusé, déclara en secouant la tête :

			— Pour l’exercice d’aujourd’hui, vous tenterez de manier un bras manipulateur.

			Il soupira :

			— Tant pis pour le programme d’entraînement. Bob, vous vous en tirez très bien, jusqu’à présent. Je crois que nous allons passer directement à l’épreuve de déplacement. Je l’avais initialement prévue dans une semaine, après quelques exercices d’orientation, mais…

			Le docteur Landers saisit la tablette devant lui et tendit le doigt.

			Oh, non, ça suffit !

			— Attendez ! Non, ne…

			 

			[image: ]

			 

			J’étais dans une pièce différente, dans les mêmes tons blanc cassé. À un mur, une étagère était chargée de quelques [32] petits appareils mécaniques. Devant chacun d’eux brillait une lumière rouge. Juste devant moi, sur une table, se trouvaient un grand nombre [128] de cubes.

			Le mur du fond était percé d’une fenêtre, et le docteur Landers se tenait derrière.

			— Vous voulez bien cesser de faire ça, s’il vous plaît ? lui demandai-je en tentant de lui lancer un regard noir.

			— Vous préféreriez que je vous trimballe partout sous mon bras ? (Le médecin garda un air impassible durant plusieurs secondes, puis sourit.) En fait, vous et les autres candidats demeurez dans de grands cubes onéreux bourrés d’électronique soigneusement à l’abri dans une pièce climatisée, ailleurs dans le bâtiment. Je me contente de déplacer vos fonctions périphériques d’une salle à l’autre. Dans cette pièce, vous n’êtes qu’une caméra stéréoscopique montée sur un bras mécanique.

			Il attendit mes commentaires, mais je n’en avais aucun à lui faire pour le moment. Il désigna l’étagère.

			— Là-bas se trouvent des ROAMers, pour Remote Observation And Manipulation Devices 4. Votre mission consistera à empiler les cubes en vous servant du plus grand nombre possible de roamers. Nous allons commencer avec un seul, pour que vous puissiez vous faire une impression.

			Le docteur Landers pianota sur sa tablette, et le voyant devant l’un des appareils de l’étagère passa du rouge au vert.

			— Les roamers sont équipés d’une AMI de bas niveau et sont capables d’effectuer des tâches élémentaires sans surveillance active, mais ils ne sont doués d’aucune volonté propre et ont besoin d’être dirigés. Tentez de déplacer le roamer sur la table et d’empiler quelques cubes, je vous prie. Votre GUPPI vous connectera à l’interface du roamer et vous fera part de ses commentaires en cas de besoin.

			Je me concentrai sur le roamer numéro un.

			[ÉTAT : Prêt.]

			Bien, c’est un bon début. Debout.

			Le roamer se dressa sur ses pattes. Il ressemblait vaguement à une araignée d’une envergure d’environ huit pouces [20 centimètres hors tout]. Oh, la ferme !

			J’étudiai le roamer du mieux possible à cette distance. Je me demande de quelle manière il est censé manipuler des cubes… Je patientai un moment. Alors ?

			[Circuit de réponse désactivé à la demande de l’utilisateur.]

			Ah, génial, je l’ai froissé. Je me concentrai sur son interface. Activer le circuit de réponse.

			Aussitôt, des diagrammes et des schémas s’affichèrent dans mon champ de vision. Je les analysai avec une certaine fascination. La structure des roamers suivait une symétrie radiale : ils n’avaient ni avant ni arrière. Leurs huit membres étaient dotés d’autant de jeux de capteurs. Chaque appendice faisait aussi bien office de patte que de manipulateur en se divisant en trois doigts. De plus, on avait intégré des fonctions spécialisées à certaines pattes. Elles pouvaient servir de tournevis, de meuleuse, de lampe électrique et de scalpels de différentes sortes. Une partie de la technologie embarquée était toute récente. L’un des gadgets les plus chouettes était un rayon de plasma maîtrisé magnétiquement que j’assimilai à l’équivalent d’un véritable sabre laser.

			À présent, comment je le fais venir sur la table ? Il peut sauter aussi loin ? [Probabilité de causer des dégâts à l’unité : 40 %.] Bon, d’accord, ça veut dire « non ».

			Il peut descendre de son étagère ? Oh, attends. Je consultai de nouveau les schémas. VAST, pour Variable Attachment Surface Tension, ou « fixation variable par tension de surface ». Oh, ces gens aiment les acronymes ! J’imaginai le roamer descendant de l’étagère. Une fenêtre s’ouvrit dans mon champ de vision, me permettant de profiter du point de vue du roamer. Il descendit le long du mur. Le système VAST lui procurait une excellente prise. En quelques secondes, je lui fis gravir l’un des pieds de la table.

			Pour la première fois, je pus examiner mon « moi ». Grâce à l’optique du roamer, je distinguai un bras mécanique semblable au waldo que j’avais appris à manier, équipé de deux caméras à son extrémité. Entre elles, un petit haut-parleur d’où sortait probablement le son de ma voix. C’était mon visage, tel qu’il était. Cela me fit penser au robot du film Short Circuit. Quand je tournai la « tête », je vis bouger le bras articulé, les caméras jumelles se balançant à son extrémité. Lorsque je fis remuer l’une des pattes du roamer, je vis ce dernier réaliser le mouvement.

			Le fait de me voir et de me voir en train de me voir me projetant dans un abîme existentiel, je reportai mon attention sur les formes. C’étaient des cubes pour enfants, comme on les faisait depuis toujours. Sur la moitié de leurs faces étaient peints dans des couleurs primaires des lettres et des chiffres légèrement en relief. Sur les autres étaient gravées de simples images. Je remarquai qu’elles étaient toutes de nature ouvertement religieuse. Je classai cette anecdote dans ma liste de choses à faire pour m’y intéresser plus tard.

			Il était inutile de superviser chacun des mouvements du roamer, il suffisait de lui communiquer les paramètres de la tâche à exécuter. En quelques secondes, il créa une plate-forme de cinq cubes sur cinq. Je lui ordonnai ensuite de disposer une couche de quatre sur quatre, centrée, et de répéter l’opération. Plus j’évitais de lui donner des consignes à court terme, plus sa vitesse était grande. En quelques secondes, il acheva la construction d’une pyramide.

			Je me tournai vers le docteur Landers.

			— Ta-daaa !

			Le médecin hocha la tête, puis pianota sur sa tablette. Trois autres voyants passèrent au vert, sur l’étagère des roamers.

			— Poursuivez, je vous prie, Bob. Cette fois, avec plusieurs appareils.

			Durant les heures qui suivirent, le docteur Landers m’assigna diverses tâches impliquant un nombre varié de roamers. Chacun de ces exercices avait un objectif différent, et mes nouvelles capacités m’impressionnaient de plus en plus.

			De temps à autre, il faisait intervenir du matériel extérieur, dont, à un moment, quelque chose qui me rappela le Meccano. Les roamers accomplirent chacune de ces tâches sans la moindre difficulté. Il me suffisait de leur exposer les différentes étapes à franchir, et ils se mettaient au travail avec autant de célérité que d’efficacité. Il n’y eut qu’un bug dans toute la matinée : ne m’étant pas montré suffisamment clair dans mes instructions, l’un des roamers finit par en jeter un autre à l’autre bout de la pièce. Je sais que le médecin m’a soutenu que les AMI n’étaient pas douées de volonté propre, mais j’aurais juré que la victime faisait la tête, par la suite.

			À un moment, durant la séance, je m’aperçus que la salle était hermétiquement close. Elle n’avait ni porte ni conduit d’aération. D’ailleurs, en y réfléchissant, cette fenêtre semblait plutôt épaisse et solidement encadrée. Ils ont peur de moi ? des roamers ? des deux ? Encore une énigme sur la liste de choses à voir plus tard.

			

			
				
					4. Des appareils de manipulation et d’observation à distance.
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			BOB – LE 15 JUILLET 2133

			Je repris brusquement connaissance.

			— Ça commence à devenir lassant, docteur Landers.

			— Désolé, Bob, mais c’est la procédure habituelle. On met en veille les réplicants qui ne sont pas activement en formation. Quand vous interagissez avec moi, vous avez l’impression d’être opérationnel à vitesse humaine normale, mais, si on vous laisse réfléchir, vous trouverez le temps subjectivement plus long. Huit heures vous paraîtront une éternité. Il m’est arrivé de voir des réplicants pour qui tout se passait bien perdre la tête du jour au lendemain.

			Il baissa les yeux un moment, comme s’il examinait ses chaussures.

			— En fait, nous avons perdu l’une de vos concurrentes, au cours des vingt-quatre dernières heures. Elle s’est mise à tourner en boucle, et il nous a été impossible de l’en faire sortir. Nous l’avons restaurée à partir d’une sauvegarde, mais le problème s’est reproduit au même point. Vous n’êtes donc plus que quatre, désormais.

			Je soupirai, et remarquai avec une légère satisfaction que le son semblait réel. Il était évident qu’on me tenait le plus occupé possible quand j’étais actif, et qu’on ne m’accordait jamais la moindre pause. Probablement pour éviter que je sombre dans la démence… Je m’aperçus avec une certaine honte que j’étais plus ravi qu’attristé des malheurs de l’autre réplicant. Un de moins !

			La franchise du docteur Landers me plut beaucoup, mais tôt ou tard, il allait falloir que j’affronte tout cet aspect « crise existentielle ». Et il me fallait encore un peu de temps pour faire le deuil de mes proches.

			— Désolé, déclarai-je. Mais j’imagine que nous sommes tous traités de la même façon, ce qui démontre que ça ne sert à rien de nous éteindre. À la place, pourquoi ne me proposez-vous pas des activités intellectuelles pour me tenir occupé ? Je pourrais étudier. Peut-être avec un accès à ce qu’est devenu Internet ? Je suis curieux de savoir tout ce qui s’est passé pendant cette centaine ([117] Je ne t’ai rien demandé !) d’années.

			— Ah. Eh bien, Internet n’existe plus, du moins au niveau national. C’était bien trop anarchique, bien trop difficile à surveiller. Et une constante incitation au péché et aux mauvaises pensées. Toutefois, nous avons des bibliothèques en ligne, et une partie des données historiques qu’elles contiennent sont peut-être à peu près exactes. Je verrai si je peux vous connecter à l’une des meilleures.

			— Il existe des registres généalogiques ? J’ai peut-être de la famille encore en vie. Ça m’intéresserait beaucoup de…

			— Il n’est pas dans notre politique d’encourager ce genre de démarche. Quoi qu’il en soit, ce genre de renseignements ne se trouvent pas dans les données publiques. Avec FAITH, l’information n’est pas disponible librement, par défaut. Désolé.

			À cet instant, je fus content de ne pas avoir de visage. Ce fut le coup de grâce, ce qui rompit mes derniers liens avec mon ancienne humanité. Non seulement mes proches étaient morts, mais je ne pourrais reprendre contact avec aucun descendant. J’étais vraiment seul.

			Puis les fichus contrôles endocriniens s’activèrent, et mon coup de cafard fit place à une légère mélancolie. Ouah, si j’obtenais un jour la maîtrise du matériel et de la programmation, ce serait la première chose que je ferais disparaître. Pour faire son deuil, il fallait passer par une phase de tristesse, et on m’en privait.

			Le fait d’être un bien ne me plaisait pas. Je n’étais pas en mesure d’y faire quoi que ce soit pour le moment, mais, si la situation venait à évoluer, certains ajustements seraient à prévoir. En attendant, je me tairais, j’écouterais, j’apprendrais, et je serais un gentil petit robot. Surtout, mieux valait éviter de leur donner des raisons de s’inquiéter. Et rester sain d’esprit. Et l’emporter sur la concurrence.

			Mais sans se mettre la pression.
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			BOB – LE 18 JUILLET 2133

			Je soupirai.

			— Bonjour, docteur Landers. J’ai l’impression que vous venez juste de partir.

			— Bonjour, Bob…

			Aïe. Ce n’était pas le ton habituel du docteur Landers. M’étant amusé à ajuster mes sens artificiels, j’ai découvert que je pouvais procéder à une analyse de Fourier sur des voix presque en temps réel. Celle du médecin laissait apparaître un niveau élevé de tension.

			Je vis un deuxième homme. Le docteur Landers le désigna.

			— Bob, je vous présente le ministre Travis. Il est venu évaluer vos progrès.

			Je saisis le message. Ce type était susceptible de me débrancher. Il allait me falloir avancer à pas comptés. Et me retenir de balancer des vannes, son apparence semblant spécialement étudiée pour faire des sketches humoristiques. Il me fit penser au vieil adage : « Les stéréotypes sont une bonne première idée. » Cet homme était un cliché du prédicateur martelant sa bible et aux sermons enflammés du temps jadis : grand et mince avec des pommettes saillantes et les dents en avant. Même quand il souriait, il paraissait avoir le regard noir.

			— Bonjour, monsieur le ministre. Je suis à votre disposition.

			Houlà, ma pire phrase de présentation depuis longtemps.

			— Bonjour, réplicant. Je suis venu évaluer aptitude à toi pour une tâche qui est la gloire du Seigneur et, dans une mesure moindre, la royauté des chefs spirituels à nous, Thomas Handel III.

			L’espace d’un instant, je fus relativement déconcerté par son accent et sa syntaxe massacrée. Bien sûr, nous étions cent ans plus tard, mais le docteur Landers parlait comme tout le monde. D’un autre côté, Landers m’avait bien fait comprendre qu’il était spécialisé dans les relations avec les réplicants. Peut-être cela comprenait-il une formation à l’expression.

			— Allez-y, crachez, dis-je.

			Le ministre Travis se tourna vers le docteur Landers avec une certaine confusion.

			Le médecin haussa les épaules.

			— Oh, du XXIe siècle est cette expression familière. Elle signifie que vous pouvez poser toutes les questions à vous.

			Le ministre Travis se tourna vers moi en acquiesçant.

			— J’imagine que l’affirmation dans l’actuelle expression idiomatique n’est pas la priorité, compte tenu de l’usage intentionnel du sujet.

			Merde alors. Quoi ? Cette version moderne de l’anglais était par trop méconnaissable pour que le sens m’en soit compréhensible. Eh bien, peut-être existait-il un traducteur. Après tout, même à mon époque, il y avait Google Translate. Je fouillai dans ma bibliothèque d’applications, et, en quelques millisecondes, je mis la main sur ce que je cherchais. Je passai la dernière phrase du ministre à la moulinette du programme informatique :

			« J’imagine que l’enseignement de l’expression idiomatique actuel n’est pas prioritaire, compte tenu de l’usage auquel il est destiné. »

			La vache ! Si j’avais encore eu des sourcils, je les aurais haussés jusqu’à mes cheveux.

			Il me regardait. Enfin, il regardait dans ma direction. J’avais l’impression qu’il s’adressait à un micro plutôt qu’à quelqu’un. Je soumis l’intégralité du dialogue au programme de traduction.

			— Allais-tu à l’église quand tu étais en vie ?

			Ont-ils la possibilité de déterminer quand je mens ? Le docteur Landers ne m’en a jamais rien dit. Eh bien, en ce qui concerne la religion, je doute de finir en plus mauvaise posture en proférant un petit mensonge qu’en faisant preuve de franchise.

			— À l’occasion, monsieur le ministre. À Pâques et à Noël, surtout. Sans famille, personne ne me mettait réellement la pression.

			— Tu n’as pas d’enfants, alors ?

			— Pas… Non.

			« Pas que je sache. » Ha ! Il aurait bien apprécié cette réponse, c’est sûr. Crétin.

			— Pas ?

			— Pas encore, monsieur le ministre.

			Et il y a peu de chances que ça se produise, à présent.

			Il acquiesça.

			La conversation se poursuivit encore quelques minutes dans la même veine. Les questions n’avaient rien de technique. Le ministre semblait avant tout s’intéresser à mon attitude envers la religion de manière générale. Je pris soin de me montrer respectueux, d’éviter de chercher le conflit, de donner le sentiment de faire partie de la même équipe, et d’éviter de révéler ma véritable opinion sur la question.

			En définitive, le ministre Travis sembla satisfait. Il m’adressa un signe de tête, salua le docteur Landers et prit congé.

			Le docteur Landers tira un mouchoir de sa poche et se tamponna le front.

			— Merde, doc. C’était si risqué que ça ? Il ne m’a pas donné l’impression d’être agressif.

			— C’est impossible à prévoir, Bob. Il est venu à l’improviste, et je n’ai pas eu le temps de vous préparer, ni de faire des recherches sur lui pour déterminer dans quel camp il était.

			— Dans quel « camp » ? FAITH a des camps ?

			— Vous ne croyez tout de même pas que les membres de notre gouvernement sont d’accord sur tous les points ? (Il me regarda avec un air désabusé.) FAITH est divisé en de nombreux factions et groupes de pouvoir. Peut-être même plus que la plupart des autres gouvernements. Je suppose que ça va de pair avec le territoire.

			Le docteur Landers tira la chaise et y prit place.

			— En l’occurrence, le ministre Travis fait partie du ministère de la Vérité. Ce sont eux qui financent cette expérience. On peut donc le considérer comme un ami.

			— Le ministère de la Vérité ? Quel rapport avec la colonisation ?

			— C’est lui qui se charge de propager la vérité, bien sûr. Son champ d’action est considérable : l’armée, la colonisation, la diplomatie… (Le regard vague, il cherchait manifestement ses mots.) Mais d’autres ministères se sont ligués contre nous. Certaines factions considèrent toute forme d’intelligence artificielle, aussi bien les AMI que les réplicants, comme une aberration. D’autres pensent que nous devrions renoncer à toutes les technologies mises au point depuis la machine à vapeur. Et ils sont tous convaincus d’avoir l’approbation divine. Inutile de dire que les discussions laissent une place nettement plus grande à la rhétorique qu’à la logique. Sauf quand il est question d’assassiner ou de saboter.

			Ne lui ayant rien demandé, je fus plutôt étonné de le voir s’emporter de la sorte. Je devinai que c’était pour lui une question sensible.

			— Comment la population peut-elle les laisser faire ? C’est l’enfer que vous me décrivez, là.

			Le médecin soupira.

			— On m’accorde une grande latitude dans mon travail avec les réplicants, mais s’il m’arrivait de répéter certaines de mes paroles à l’extérieur de ce bâtiment, je serais bon pour une rééducation immédiate. Cela consiste essentiellement en un conditionnement opérant, auquel s’ajoute une stimulation nerveuse du thalamus, des amygdales et du nerf vague. Quand le ministère de la Pensée éclairée en a fini avec vous, vous êtes pris de convulsions à la moindre pensée interdite.

			Le docteur Landers se leva.

			— Désolé de me montrer si négatif, Bob. Les visites des ministres sont au mieux traumatisantes, et, cette fois, beaucoup de choses dépendent de vous. Et des autres réplicants.

			Hein ? Il faudrait savoir si « beaucoup de choses dépendent de nous » ou si on nous destine à conduire des camions poubelles. Je me demande quand il va cracher le morceau.

			Il saisit sa tablette.

			— Je vous ai mis au point un exercice de simulation, pour aujourd’hui. Nous allons isoler vos périphériques du monde extérieur et créer un certain nombre d’interfaces de réalité virtuelle. Je vais également vous donner accès à l’une des bibliothèques dont je vous ai parlé. Vous aurez la possibilité de quitter la simulation dès que vous le jugerez nécessaire. Il vous suffira d’en faire la demande à votre GUPPI.

			Il pianota sur sa tablette…
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			Je me retrouvai en train de flotter dans le néant. Je demandai aussitôt à mon GUPPI quelles étaient les interfaces disponibles. Il m’afficha une liste de flux audio et vidéo et des interfaces de commande de réacteur, de gestion de circulation et de réglage du conditionnement de l’air. Je découvris également une interface de bibliothèque. Je soumis une requête sur la signification du terme « GUPPI ».

			[General Unit Primary Peripheral Interface 5.]

			Ce que c’est mauvais !

			Le résumé de mission stipulait que j’avais la maîtrise d’une station spatiale. Voilà qui était intéressant. Je me demandai si on n’était pas en train de me former pour un boulot dans l’espace. Profitant de tous les flux à ma disposition, je fis le tour de la question. Une rapide vérification dans la bibliothèque me permit de découvrir que la simulation reproduisait avec précision des lieux qui existaient vraiment. Le fait même que FAITH autorise l’existence de stations spatiales les fit remonter dans mon estime.

			La station semblait réservée aux vaisseaux militaires et aux cargos. Je ne trouvai aucune indication de la présence de touristes. L’existence de croisières et d’hôtels spatiaux aurait signifié que le voyage interplanétaire était devenu routinier et sans risques, mûr pour les entreprises commerciales.

			Je trouvai dans la banque de données les références d’un certain nombre de stations scientifiques et militaires, et même d’une colonie ou deux sur la Lune et sur Mars.

			Je demandai où j’étais et ce que l’on attendait de moi. Dans le scénario, la station spatiale était en orbite géosynchrone, et j’étais responsable de l’alimentation énergétique, de la gestion du trafic et de la climatisation. En tant qu’ingénieur, cela m’allait comme un gant.

			Je disposais également d’un bouton « ÉCHAPPE », au cas où je souhaiterais interrompre l’expérience. En peu de temps, je dressai la liste des critères requis pour mener à bien ma mission. J’attribuai des limites aux paramètres de chacun d’eux et ordonnai au GUPPI de m’interrompre dès qu’une de ces valeurs les dépassait. Je m’attendais à des tas de situations d’urgence.

			Puis je me plongeai sérieusement dans la bibliothèque.

			

			
				
					5. Interface périphérique principale d’unité générale.
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			BOB – LE 19 JUILLET 2133

			— Merde !

			L’air étonné, le docteur Landers s’appuya contre le dossier de son siège.

			— Un problème, Bob ?

			— Désolé, doc. J’étudiais les normes électrotechniques actuelles, et vous m’avez interrompu au beau milieu d’un paragraphe.

			Le docteur Landers s’éclaircit la voix en consultant sa tablette.

			— Ah, oui. Voilà deux jours en temps subjectif que vous êtes dans cette simulation, Bob. Durant ce laps de temps, malgré tous nos efforts, aucune variable n’est sortie des spécifications. C’est très impressionnant. Le journal de votre GUPPI indique que vous avez mis au point des procédures et des interfaces de surveillance fort intéressantes. Nos informaticiens sont aux anges. Certains ont même demandé une copie de vous.

			— C’est possible ?

			— D’un point de vue technique, oui, bien sûr. Nous faisons une copie de sauvegarde de vous tous les soirs. Il suffirait de vous restaurer, si tant est que nous disposions d’une autre matrice suffisamment grande pour vous contenir. (Il haussa les épaules en soupirant.) Malheureusement, vous appartenez à FAITH, puisque ce sont eux qui financent le projet. Nous n’avons donc pas de grandes marges de manœuvre.

			— À ce propos, quand comptez-vous m’expliquer ce à quoi je suis destiné ?

			Le médecin baissa la tête.

			— Ce à quoi l’un d’entre vous est destiné. Il y a encore un autre candidat.

			— Attendez, deux d’entre eux ont abandonné ? Quand ?

			— L’un d’eux a été victime d’un épisode psychotique il y a quelques jours, et l’autre ne convenait pas au ministre Travis.

			— Ah. Qu’est-il devenu ?

			— Nous l’avons purgé. Le ministère l’ayant refusé, il est inutile de vouloir le mettre de côté.

			Houlà. Même le docteur Landers se montre plutôt froid et distant. Alors qu’ils viennent de tuer quelqu’un ! Je ne pouvais cependant pas me permettre d’exprimer mes sentiments. Au moins une partie des évaluations seraient subjectives, et je n’avais aucune envie de me mettre à dos qui que ce soit.

			— Et donc, l’objectif de cet exercice…

			— Bientôt, Bob. En attendant, j’aimerais évoquer avec vous votre existence passée. Vous avez tenu deux jours subjectifs dans une simulation sans le moindre contact humain, et vous vous êtes agacé quand je vous en ai sorti. Question idiote, peut-être, mais vous considérez-vous comme quelqu’un de solitaire ?

			Je ricanai.

			— Permettez-moi de vous raconter une petite anecdote. Il y a des années de ça ([133 ans] Bon sang, GUPPI, ferme-la un peu !), j’ai vu un film qui s’appelait Seul au monde. Vous en avez entendu parler ?

			Le docteur Landers secoua la tête.

			— Une partie de mon boulot consiste à étudier et à comprendre votre époque, mais il m’est impossible de regarder tous les films qui sont sortis.

			— Surtout qu’il y a beaucoup de navets. Mais, vraiment, si vous êtes au point sur Star Wars et Star Trek, c’est ce qui compte. Quoi qu’il en soit, dans Seul au monde… pour faire court, un type s’échoue sur une île déserte, et il y reste quatre ans. Je l’ai regardé en vidéo avec une copine. Après coup, elle m’a avoué que, pour elle, ce serait un cauchemar. J’étais surpris, parce que je voyais plutôt ça comme un fantasme. Quatre ans sans interruption. Bien sûr, j’aurais préféré avoir quelque chose à lire. (Je levai mon waldo, espérant réaliser un geste humain.) C’est à ce moment-là que j’ai compris que je ne réfléchissais pas comme tout le monde. La solitude ne me dérange pas. En fait, je deviens nerveux quand je reste trop longtemps avec des gens sans avoir de moment de répit.

			Le médecin prit une profonde inspiration, reposa sa tablette et s’appuya contre le dossier de son siège. Il garda un air songeur un long moment, puis se pencha en s’appuyant sur ses coudes.

			— D’accord, Bob. C’est ce que je pensais, mais je suis content d’en avoir la confirmation. Donc, je vais vous expliquer de quoi il retourne. Vous savez ce qu’est une sonde de von Neumann ?

			— Oui, bien sûr. C’est une sonde interstellaire automatisée qui fait des copies d’elle-même lorsqu’elle change de système planétaire. (Je m’interrompis, comprenant progressivement ce que signifiait cette question. Oh…) Attendez. Seriez-vous en train de me dire que… ?

			— Absolument. Nous préparons l’un d’entre vous à devenir l’intelligence aux commandes d’une sonde de von Neumann.

			 

			[image: ]

			 

			Grâce à plusieurs flux vidéo, je regardais les petits roamers remonter une imprimante 3D que l’on m’avait demandé de réparer après avoir identifié les raisons de sa panne. Il s’avéra qu’il existait des roamers de toutes les dimensions, de l’appareil de la taille d’un moucheron à l’araignée monstrueuse de 2,50 m d’envergure en passant par les unités de taille moyenne mises à ma disposition. Il existait aussi des nanorobots, mais, en plus de leur souplesse très limitée, ils étaient à fonction unique.

			Pour le moment, je travaillais sur des activités coordonnées faisant appel à des roamers de différentes tailles. L’imprimante 3D n’était qu’un des nombreux défis qu’on m’avait lancés.

			Une fois leurs tâches et leurs dépendances définies, les roamers ne nécessitaient pas une grande surveillance. Le plus difficile était de déterminer le niveau de détail dans les instructions qu’on leur donnait, pour éviter qu’ils commettent des erreurs si on leur accordait une trop grande liberté d’action sans pour autant les microgérer jusqu’à l’arrêt.

			Quand je n’intervenais pas trop, ils pouvaient accomplir n’importe quelle tâche jusqu’à dix fois plus vite. Je me contentais donc d’élaborer un plan et de ne plus m’immiscer dans son exécution. Dès que je compris comment définir les conditions dans lesquelles les roamers devaient m’interrompre, toute surveillance active de ma part devint même accessoire.

			Pendant qu’ils travaillaient, je laissais vagabonder mon esprit. Depuis que le docteur Landers avait craché le morceau, il avait mis à ma disposition certains documents sur le projet. Je n’avais plus été si impatient depuis le jour où j’avais signé la vente de ma société à Terasoft. J’avais consacré chaque seconde de mon existence à cet objectif, et j’y consacrais aujourd’hui chaque milliseconde. J’avais hâte que l’entraînement du jour se termine pour que je puisse me concentrer sur mes recherches et mes lectures. Le petit robot du médecin allait coopérer avec enthousiasme, désormais. Oh, merde, c’est le boulot dont rêvent tous les geeks. Je vais peut-être aller dans les étoiles !
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			BOB – LE 25 JUILLET 2133

			— Rien ne va plus. (Le docteur Landers semblait anormalement furieux.) Les factions de FAITH qui souhaitent mettre fin à notre projet ont piqué une crise lorsque nous avons annoncé que nous avions des candidats viables pour le projet HEAVEN. Ils ont uni leurs forces à…

			— Attendez. Le projet HEAVEN ? Le projet HEAVEN ? Je n’ose même pas vous demander ce que ça signifie…

			— C’est pour Habitable Earths Abiogenic Vessel Exploration Network, ou « réseau d’exploration des Terres habitables par vaisseaux abiogéniques ». 

			— Ce n’est pas mal du tout, même si c’est horrible. Je suppose qu’il s’agira en fait d’un vaisseau abiogène. Mais un réseau ? Combien y en aura-t-il ?

			Visiblement un peu embarrassé, le docteur Landers perdit son regard dans le vide.

			— À l’origine, il devait y en avoir huit. Puis quatre, et enfin un seul, le budget du projet ayant été revu à la baisse, ou son financement simplement alloué à d’autres fins. Comme je le disais, il y a des factions qui n’ont aucune envie que notre idée voie le jour, et ce pour diverses raisons : certains détestent les réplicants, d’autres refusent l’idée de pouvoir vivre ailleurs que sur Terre, d’autres encore considèrent qu’un vaisseau capable de se répliquer serait blasphématoire. Et ainsi de suite.

			Le médecin soupira, et, les sourcils froncés, garda le silence un long moment.

			— Nous sommes aussi en concurrence avec d’autres pays, comme les États-Unis d’Eurasie, pour localiser de nouvelles planètes habitables et en revendiquer la propriété. Nombreux sont ceux chez FAITH qui considèrent qu’il s’agit là d’un gouffre financier. Ces groupes partagent un même objectif : saborder notre projet.

			Le docteur Landers se ressaisit et consulta sa tablette.

			— Comme convenu, je vous ai donné accès à l’intégralité du projet et à sa banque de données. Votre préparation est cruciale, alors, tout ce que vous pourrez faire pour nous aider nous sera, euh… très utile.

			Il se leva et commença à faire les cent pas.

			— Une dernière chose, Bob. Ces groupes de pression ont pu vouloir réduire ce projet à un seul vaisseau pour de multiples raisons, mais celle qui nous inquiète le plus, c’est qu’il devient plus facile d’exploiter une faille avec un seul engin.

			— Vous parlez de sabotage ?

			— Quelque chose dans ce goût-là. Nous n’avons rien de concret pour le moment. Mais je crois qu’il est nécessaire que vous le sachiez.

			Sans un mot de plus, le médecin récupéra sa tablette et quitta les lieux.

			 

			[image: ]

			 

			Ayant réfléchi à notre dernière conversation, j’avais plusieurs questions à poser au docteur Landers. L’occasion se présenta à la fin d’un cours sur le fonctionnement des imprimantes 3D.

			— Docteur, j’aimerais discuter politique avec vous.

			Il éclata de rire.

			— D’accord, Bob. Quelles sont les questions à l’ordre du jour ?

			— Vous avez fait allusion aux États-Unis d’Eurasie, tout à l’heure. Je me suis documenté sur la situation géopolitique actuelle, et elle a bien changé depuis mon époque. L’appellation de ce pays est un peu prétentieuse, non ? Il est loin de s’étendre sur l’ensemble de l’Eurasie.

			— Sans doute, mais les anciens États-Unis d’Amérique ne couvraient pas non plus l’intégralité du continent. Ils n’occupaient même pas toute l’Amérique du Nord !

			Je fis un geste de mépris à l’aide de mon waldo.

			— C’est vrai, vous avez raison. D’après ce que j’ai lu dans la base de données, il semblerait que de nombreuses nations y aient adhéré, depuis. FAITH est à la tête de l’ensemble de l’Amérique du Nord, à l’exception de l’État de Washington, de la Colombie-Britannique et de l’Alaska. Les États-Unis d’Eurasie s’étendent sur toute l’Europe et la majeure partie de la Russie occidentale. La Chine a absorbé une grande part de la Russie orientale et la plupart des anciens pays satellites asiatiques. Quant au Proche-Orient…

			Je laissai ma phrase en suspens.

			— Sans surprise, l’acquisition d’une fusion nucléaire bon marché a eu un impact considérable sur cette partie du globe. (Le médecin s’exprimait en tapotant négligemment sur sa tablette.) Les familles riches, comme la dynastie saoudienne, ont rapidement diversifié leurs investissements pour éviter de sombrer dans l’indigence, mais la tradition qui voulait que les exportations de pétrole financent les programmes gouvernementaux a brusquement pris fin. Ce qui a déclenché ce que certains alarmistes ont commencé à appeler avec insistance la « Troisième Guerre mondiale ». Sur une grande partie de la planète, on n’a réellement assisté qu’à quelques accrochages, mais, au Proche-Orient, ça a été un véritable bain de sang, personne ou presque ne respectant les conventions de Genève. Des armes chimiques, des largages de poussière radioactive, des bombes atomiques de poche… La majeure partie de la région est encore inhabitable, et ce n’est certainement plus un acteur de premier plan.

			— Ce qui me surprend le plus, déclarai-je, c’est à quel point les pays se sont regroupés. FAITH, les États-Unis d’Eurasie, la Chine, la Fédération australienne, la république d’Afrique – le nom le plus inapproprié et le plus risible que j’aie jamais vu – et l’Empire brésilien. À eux tous, ils représentent environ quatre-vingts pour cent de la planète. Quant aux petits pays restants, soit ils ne méritent pas que l’on se batte pour eux, comme au Proche-Orient, soit il s’agit d’États tampons que personne n’a intérêt à voir disparaître, comme la Cascadie.

			— Vous interrogez-vous sur un point précis, Bob ?

			— Maintenant que vous m’en parlez, oui. (Je voulus sourire. Le minimalisme de mes moyens d’expression commençait à m’agacer sérieusement.) Combien de ces nations nourrissent-elles des projets de sonde ?

			— Ah. (Ma question sembla faire mouche. Paraissant soudain fort mal à l’aise, le docteur Landers prit un moment avant de répondre.) Nous savons qu’à part nous les États-Unis d’Eurasie, la Chine et l’Empire brésilien travaillent sur ce genre de programme. Nous soupçonnons l’Australie d’en avoir un aussi, mais si c’est le cas, ils le cachent bien.

			— Presque tout le monde, donc.

			Le médecin haussa les épaules.

			— Dès que la théorie du subespace a été formulée et qu’elle nous a permis de concevoir le système de propulsion SURGE 6 et le SUDDAR 7, il est devenu envisageable de réaliser des sondes de von Neumann et de coloniser l’espace au-delà du système solaire. Il y a deux ans, les États-Unis d’Eurasie ont lancé leur projet de sonde interstellaire en grande pompe, suscitant des élans de fierté nationale, et les autres ont été contraints de leur emboîter le pas. Impossible de laisser les autres conquérir l’univers sans réagir, hein ?

			— Il y a deux ans seulement ? C’est tout récent…

			— En effet. À l’exception de quelques prototypes, peu de vaisseaux équipés de la propulsion SURGE sont déjà en service.

			En pleine réflexion, je gardai le silence un long moment. Ainsi, ce projet était avant tout une sorte d’étude de faisabilité. Ils n’étaient même pas certains que la sonde soit en mesure de parcourir des distances interstellaires. Génial.

			— Mais pourquoi cette grande offensive ? On se croirait revenu à la course à la Lune, en plus démesuré.

			— Officiellement, il est question d’étendre l’humanité à d’autres mondes, bien sûr, avec tout le prestige national qui en résulte. Mais il règne une grande tension entre les nations, et ce depuis plusieurs dizaines d’années. Cette question est considérée comme un jeu à somme nulle, et dans une certaine mesure, c’est le cas. Chaque planète que nous nous approprions devient une base opérationnelle interdite d’accès à tous les autres. Et une base hors de portée de surveillance et d’attaque. Officieusement, cette campagne a également des visées militaires.

			N’est-ce pas toujours le cas ? Certaines choses ne changeront jamais…

			— Pourquoi se donner tant de mal ? Les étoiles se comptent par milliards.

			— Mais celles qui abritent des planètes habitables à moins de dix années-lumière sont rares. D’un point de vue stratégique, ce sont les plus précieuses, indépendamment d’autres facteurs.

			— Je suppose donc que les factions internes de FAITH ne sont pas les seules dont je doive me préoccuper.

			— Je crains que vous ayez raison, Bob. (Il haussa les épaules.) Et c’est aussi, en partie, la raison pour laquelle notre société ne s’est pas vraiment opposée à la réduction du projet HEAVEN à un seul vaisseau. Si les groupes antiexpansionnistes sont ravis de ne plus avoir qu’une seule cible, nous y trouvons aussi notre compte, car ça nous permet de concentrer nos efforts et d’accélérer notre programme.

			— Parlez-moi des autres projets.

			— Vous voulez que je vous dise ce qu’on sait des autres projets ? demanda le docteur Landers avec un sourire narquois. Comme vous l’imaginez, ils ne sont pas plus disposés que nous à entrer dans les détails.

			Le médecin se mit à tripoter sa tablette. Je savais désormais qu’il s’agissait d’une simple technique pour gagner du temps et lui permettre de réfléchir.

			— D’après nos services de renseignement, le projet de la Chine progresse à vitesse grand V, car ils ont privilégié la rapidité aux dépens de tout le reste. Et ils vont se servir d’une AMI, ce qui est au mieux problématique. À notre avis, il est fort probable qu’ils seront les premiers à échouer.

			Il garda le silence quelques secondes, pianotant sur sa tablette avec un doigt.

			— Le pays qui nous préoccupe le plus, c’est l’Empire brésilien, et pas seulement à cause de ses positions antagonistes et belliqueuses en politique extérieure. Nous pensons qu’ils arment leurs sondes en vue d’éliminer la concurrence. Ce sont aussi les plus susceptibles de se livrer à des actes de sabotage. Mais, d’après nos estimations, il est également peu probable qu’ils tiennent sur le long terme. Pour l’essentiel, ils ne comptent pas sur des sondes capables de se répliquer, bien qu’elles en aient la faculté. L’Empire va plutôt se contenter de lancer un grand nombre de sondes, aussi vite qu’ils pourront les produire ici dans notre système solaire. Nous pensons que dès qu’ils découvriront un autre système planétaire qui leur convient, ils y établiront une présence militaire et entameront seulement à ce moment-là une phase de réplication.

			Il soupira.

			— Les États-Unis d’Eurasie sont nos concurrents les plus sérieux, à long terme, même si, eux, au moins, se limiteront sûrement à des tactiques non violentes. Ils ont la volonté, le budget, la technologie et l’expérience avec les réplicants. Ils ont également pris une avance considérable sur nous en ce qui concerne la phase de colonisation. Si quelqu’un venait à découvrir demain une planète viable, les colons d’Eurasie seraient les premiers sur place, il n’y a pas photo.

			— Ouah. Et de notre côté, qu’est-ce qu’on a ?

			— Nous avons vous et l’autre réplicant, Bob. Il ne faut pas le négliger. Vous avez tous deux fait preuve d’une résistance remarquable. La vitesse avec laquelle vous vous êtes adaptés à la réalité de votre situation, votre intelligence et votre éducation… ce n’est pas rien. On a tendance à croire, avec les réplicants, qu’il faut à tout prix mettre la main sur un individu flegmatique et sans imagination capable d’accepter la routine. L’autre candidat et vous nous avez contraints à changer notre fusil d’épaule. Nous sommes désormais convaincus que ce changement d’orientation inattendu nous permettra de faire la différence sur le long terme.

			— Bon, très bien. Il est peut-être temps pour moi de vous demander une augmentation, alors…

			Le docteur Landers leva les yeux au ciel.

			— Il faut qu’on vous trouve un visage, pour que je puisse savoir quand vous plaisantez ou non.

			

			
				
					6. Acronyme de Subspace Reactionless Geotactic Emulation, principe à la base d’un système de propulsion sans réaction pour les vaisseaux spatiaux.

				

				
					7. Acronyme de Subspace Deformation Detection and Ranging, un système utilisant les déformations du subespace par les masses pour détecter et déterminer instantanément la position d’objets, plus efficace que le radar, limité à la vitesse de la lumière.
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			BOB – LE 4 AOÛT 2133

			Au menu des réjouissances, ce jour-là, le docteur Landers m’avait demandé, après en avoir déterminé la panne, de réparer un appareil électronique complexe semblable à ceux auxquels j’aurais affaire à bord du vaisseau. Comme d’habitude, il m’observait depuis la fenêtre. Il aimait bien discuter avec moi, durant ces exercices. Je le soupçonnais de vouloir vérifier ma faculté à rester concentré en faisant plusieurs choses à la fois. Cela m’était égal, car ces conversations étaient toujours aussi intéressantes qu’instructives.

			Puis une formidable secousse ébranla le bâtiment et fit basculer à la renverse le docteur Landers. Elle fut immédiatement suivie par une puissante onde sonore, que je ressentis plus que je l’entendis.

			Tandis que le docteur Landers se relevait, une fusillade éclata dans le couloir. Il se tourna vers moi en s’écriant :

			— Restez là !

			Et il déguerpit.

			« Restez là » ? Malgré la gravité de la situation, mon sens du ridicule entra immédiatement en jeu. Ce bon docteur était visiblement ébranlé. Comme il me l’avait expliqué, je ne me trouvais pas vraiment dans cette pièce, j’étais simplement connecté à…

			Salut…

			Au beau milieu de ma réflexion, je m’aperçus que la vitre était en partie sortie de son cadre. Il ne faudrait pas beaucoup d’efforts pour terminer le travail. Et ils ne m’en voudraient certainement pas de vouloir prendre une part active dans la défense du projet. J’ordonnai à tous les roamers présents dans la salle de se saisir de la vitre et de tirer. Ils n’étaient pas particulièrement robustes, mais ces trente-deux petits joujoux auraient ensemble suffisamment de force. Quelques instants plus tard, la vitre finit par tomber, ébréchant le sol.

			La fenêtre ne s’est pas cassée. C’est costaud comme matériau. Ils ont peur de moi à ce point-là ?

			Je choisis un roamer au hasard et pris les commandes. À présent, je pouvais profiter des images de sa caméra. Après avoir ordonné aux autres roamers de me suivre, je m’engageai dans le couloir en direction de la fusillade. Les robots progressaient aussi bien sur le sol que les murs et le plafond. J’étais impressionné. Ces gens-là étaient peut-être nuls en acronymes, mais leur technologie était au point.

			Le bâtiment était conçu de façon originale. Il était composé d’une enfilade d’atriums et de halls ouverts, chacun d’eux entouré de deux niveaux de bureaux et de labos. Grâce aux puits de lumière des atriums, l’endroit était des plus lumineux, et de petits couloirs reliaient ces zones ouvertes. Ma salle se trouvait à un atrium du lieu de l’attaque. Sans doute les assaillants avaient-ils mal calculé leur coup.

			Il ne me fallut que quelques secondes pour arriver sur les lieux. Un groupe de combattants vêtus de noir allaient lentement d’un bureau à l’autre sans cesser de tirer. Les agents de sécurité tentaient de riposter, mais, en infériorité numérique, ils furent obligés de se replier.

			Cette opération était soit l’œuvre d’une faction de FAITH qui semblait désapprouver mon existence, soit celle d’une nation concurrente. Dans un cas comme dans l’autre, ils souhaitaient me voir mort. Il me sembla que c’était le moment ou jamais d’appliquer la règle d’or. Il était temps de répliquer.

			Comme il ne m’avait fallu que quelques millisecondes pour évaluer la situation – cela commençait vraiment à me plaire, d’être un ordinateur –, cela n’avait pas ralenti les roamers. La horde se rua dans le hall et se jeta sur les assaillants, se concentrant sur leur visage et leur entrejambe.

			Ces appareils étaient étonnamment résistants. Les attaquants avaient beau les arracher de leur visage et les jeter contre les murs, les roamers se redressaient et retournaient au combat. Ils étaient équipés de pinces, de scalpels et de tournevis, pas vraiment des armes, mais des outils dont il était difficile de ne pas tenir compte. Voilà plus d’un mois que je contenais ma frustration et mes angoisses. Malgré les contrôles endocriniens, cette occasion de pouvoir distribuer quelques coups me plaisait vraiment.

			Les assaillants finirent par mettre au point une stratégie. Ils parvinrent à débarrasser l’un des leurs des roamers, et tandis qu’ils les jetaient contre les murs, le type qu’ils venaient de dégager les abattait d’une rafale d’arme automatique. Grâce à un calcul d’une milliseconde, je déterminai que les roamers commenceraient à me faire défaut avant que les envahisseurs soient à court de munitions. Et ils étaient à présent deux tireurs libres de tout roamer.

			Mais cette diversion permit aux agents de sécurité de se ressaisir. Sous le feu d’un tir croisé, ils descendirent quelques-uns des attaquants et invitèrent les autres à se rendre. Désormais, les intrus devaient faire face à tirs en plus des roamers cramponnés à leur visage. C’en était trop. Ils déposèrent les armes et levèrent les mains.

			Dès que les vigiles eurent maîtrisé les combattants restants, tout le monde se rendit compte de l’incongruité du tableau : le chef des agents de sécurité regarda tour à tour les prisonniers et les roamers, s’apprêta à dire quelque chose, mais se ravisa. Je fis remuer une patte à « mon » roamer pour attirer son attention.

			— Vous êtes, euh… Oh, ça craint. Où est Landers ?

			Les yeux écarquillés, il jeta un coup d’œil à ses hommes.

			C’est le moment que choisit le docteur Landers pour surgir dans l’atrium. Il avait encore sa tablette à la main, et semblait aussi préoccupé que les agents de sécurité. L’assaut étant à présent terminé, il devait certainement y avoir autre chose. Je compris bientôt qu’ils se souciaient plus de moi que des intrus.

			— Bob, je me demande si je peux vous convaincre de rassembler vos troupes et de regagner la salle d’entraînement…

			Pourquoi me demandait-il de coopérer, puisqu’il avait la possibilité de me désactiver ? Quoi qu’il en soit, je n’étais pas le monstre de Frankenstein qui semblait tant les inquiéter.

			En faisant saluer mon roamer, je dirigeai ma horde sauvage vers le couloir.
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			— Bon, doc, le moment est venu de cracher le morceau. Qu’est-il arrivé à la vitre de sécurité, et pourquoi trembliez-vous comme une feuille quand je me suis aventuré dehors ?

			Le docteur Landers était suffisamment courtois pour éviter de faire mine de ne pas comprendre de quoi je parlais. Il s’appuya contre le dossier de son siège en soupirant.

			— Nous – je parle des personnes qui travaillent sur le projet, moi y compris – n’avons pas peur de vous, Bob. Ce qui nous effraie, c’est l’ogive nucléaire tactique enfouie au sous-sol.

			Si j’avais encore eu des sourcils, je les aurais retrouvés à l’arrière de mon crâne.

			— Je vous demande pardon ?

			— Il est possible, Bob, que notre gouvernement soit une plus grande menace pour vous que nos concurrents étrangers. Du moins, certaines factions. (Il se tourna légèrement vers moi en agitant la main.) Je vous ai déjà expliqué que les plus hauts échelons de FAITH n’étaient pas tous d’accord pour soutenir cette entreprise. J’ai très probablement minimisé la gravité de la situation.

			Je réfléchis une milliseconde à ce qu’il venait de me dire. Une bombe atomique au sous-sol… Houlà.

			— Comme dans Le Mystère Andromède ?

			Le docteur Landers semblant perplexe, je levai mon waldo en signe de renoncement.

			— Ce n’est pas grave. Encore un vieux film. Cette ogive est une sorte de dernière ligne de défense pour m’empêcher d’aller effrayer les civils et le bétail ?

			— Exactement, Bob. Il va vraiment falloir que je regarde plus de vieux films.

			— Bon, et qui peut appuyer sur le bouton ?

			— Je ne sais pas. On a délibérément omis de nous expliquer de quelle manière nous étions surveillés, qui prenait les décisions, et qui faisait quoi. Nous savons juste que si quelqu’un, quelque part, n’aime pas quelque chose, il est possible que nous soyons tous transformés en nuage radioactif. Sans préavis ni discussion.

			— Et vous avez accepté ces conditions ? Combien ils vous paient ?

			Il éclata de rire.

			— Si nous parvenons à mener à bien ce projet, les primes seront considérables. Ceux qui le financent y consacrent énormément d’argent. Personnellement, ce bonus à lui seul me permettra de prendre ma retraite. (Grimaçant, il haussa une épaule.) Et, bien sûr, avec FAITH, on n’a pas vraiment la possibilité de refuser.

			J’esquissai un sourire. Enfin, en esprit, du moins.

			— Pigé. D’accord, je tâcherai de ne plus faire de vagues, à l’avenir.

			Il désigna la salle en écartant les mains.

			— Puisque nous sommes encore là à discuter, j’imagine que le danger est passé. Soit le responsable n’était pas devant son écran, soit il a considéré que vous ne représentiez pas une si grande menace. Ou autre chose.

			Le docteur Landers se leva en regardant autour de lui. Les roamers – ceux qui fonctionnaient encore, du moins – étaient soigneusement rangés sur leurs étagères. Le personnel de maintenance avait replacé la vitre blindée dans son cadre et était en train de la boulonner.

			— Bon, j’ai l’impression que tout est presque rentré dans l’ordre. Il y a trois victimes et plusieurs blessés. Franchement, ça aurait pu être bien pire.

			Pour toute réponse, je me contentai de remuer mes caméras.

			Dans une fenêtre, j’observais la scène depuis l’autre bout du couloir.

			 

			[image: ]

			 

			Le roamer progressait avec précaution dans le conduit d’aération. Les petits robots pouvaient se révéler très silencieux, mais un siècle de progrès n’avait pas permis de remplacer l’étain galvanisé pour ce genre de gaine. Je n’avais aucune envie de signaler la présence du roamer à tout le bâtiment.

			Le groupe d’assaut avait réduit en miettes mes roamers avec une telle minutie qu’ils avaient rendu tout inventaire impossible. Pour autant que je sache, personne ne s’était aperçu qu’un roamer manquant à l’appel errait dans le bâtiment.

			Jusqu’à présent, j’étais parvenu à identifier de nombreux bureaux, la cafétéria, des ateliers et un espace de stockage. Un logiciel de cartographie 3D m’avait permis de reconstituer l’agencement de l’immeuble de bureaux. Curieusement, je n’avais trouvé aucune trace d’engin nucléaire au sous-sol, ni aucune zone murée susceptible d’en abriter un. C’était peut-être un bluff.

			En attendant, par élimination, j’avais déterminé deux emplacements possibles pour la salle informatique.

			En déplaçant le roamer dans les conduits, je vérifiais toujours soigneusement la présence de matériel de surveillance, de télérupteurs, de rayons infrarouges et de tout autre piège. Les roamers étaient de véritables sacs à malices bourrés de talents. Je me demandais si les techniciens de FAITH comprenaient vraiment de quoi ces appareils étaient capables lorsque l’on combinait leurs fonctions.

			Finalement, le roamer atteignit l’une des deux zones encore vierges sur mon plan. Comme je m’y étais attendu, elle bénéficiait d’un système de climatisation en isolement. C’était bon signe. Il me fallut vingt minutes pour quitter la gaine principale et m’introduire dans l’autre système. Je longeai prudemment le conduit jusqu’au panneau d’aération.

			Pour l’essentiel, il s’agissait d’une salle informatique classique. Des câbles, des voyants qui clignotaient, de l’air conditionné, des racks d’ordinateurs… Cette installation en baies était encore la plus efficace, même après cent ans de progrès dans le domaine.

			Mais au centre de la pièce se trouvait quelque chose que je ne connaissais pas. Cinq cubes de cinquante centimètres de côté alignés sur une petite plate-forme. Deux d’entre eux luisaient d’un bleu inquiétant, des voyants multicolores clignotant à leur base. Les trois autres semblaient éteints.

			J’activai le zoom de la caméra pour examiner en gros plan les parois des cubes :

			« Kenneth Martins »

			« Jiro Tanaka »

			« Neves Reijnder »

			« Robert Johansson »

			« Joana Almeida »

			C’était ça. C’était nous. Les candidats. Les cubes à la lueur bleutée étaient ceux de Kenneth et moi. Ceux des trois autres candidats étaient éteints. J’aperçus leurs interrupteurs en position « OFF ». Encore une chose qui n’avait pas vraiment évolué en cent ans… Mais, honnêtement, combien existait-il de manières différentes de concevoir un basculeur ?

			Je contemplai la scène durant ce qui me sembla être une éternité. Je pourrais éteindre Kenneth, là, maintenant. Mais à quoi cela servirait-il ? Pouvais-je le saboter ? Le devais-je ? S’en rendraient-ils compte ?

			En réfléchissant à ce que j’étais en train de me dire, je me sentis honteux. Ce n’était pas mon genre. Pas même en théorie. Plutôt me faire éteindre que de sauver ma peau en marchant sur les autres.

			Le cœur gros, je me retournai et rebroussai chemin.
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			Je faisais un exercice dans la salle des roamers quand je m’aperçus que le docteur Landers n’était pas seul. D’ordinaire, il discutait en m’observant derrière la vitre, et il me fallut un moment avant de remarquer qu’il avait interrompu son flot continu de commentaires.

			J’ordonnai à l’un des roamers de me fournir un flux vidéo. Le médecin s’entretenait avec quelqu’un qui ressemblait comme deux gouttes d’eau au ministre Travis. Sérieusement, il était stipulé dans l’annonce qu’il fallait obligatoirement avoir cette tête-là pour postuler à ce genre de poste ? « Doit ressembler au type effrayant de Poltergeist 2. » La vache !

			Le docteur Landers avait coupé l’interphone, mais il ne me fallut que trois millisecondes pour remédier à ce problème. Amateur.

			J’ordonnai à un roamer de gagner le mur, juste sous la vitre. En pressant son corps contre la paroi, il était en mesure de percevoir les vibrations. Je dus monter le volume à fond, mais je disposais de tous les filtres audio mis au point depuis deux siècles.

			 

			— C’est l’œuvre du diable. Vous mettez votre âme immortelle en péril, en prenant part à cette entreprise.

			— Le ministère de la Vérité m’a avisé du contraire.

			— Ce sont de pauvres imitations de la Création divine. Un simulacre d’humanité, avec leur étalage de fausse intelligence et de fausses émotions.

			— Le ministère de la Vérité est d’avis que, puisqu’ils n’ont pas d’âme, ils sont simplement inspirés par la Création de Dieu et ne sont en aucun cas une tentative d’usurpation de Son autorité.

			La tension devint palpable, le silence me rappelant celui que l’on obtenait quand on lançait à quelqu’un un regard noir. Je jetai un coup d’œil à l’aide d’un des roamers sur la table. Ouais. Un regard noir.

			— Cette activité impie finira mal. Surtout compte tenu de son objectif…

			— Officiellement approuvé par le ministère de…

			— Apostats ! Hérétiques !

			Un nouveau coup d’œil me permit de constater que le docteur Landers fournissait de gros efforts pour s’empêcher de lever les yeux au ciel. Je regrettai un moment de ne pas avoir cette possibilité. Ce type était complètement fêlé.

			Le tir de barrage se poursuivit encore quelques minutes. Tour à tour, le ministre admonestait et menaçait le docteur Landers, qui évitait soigneusement toute agressivité et faisait preuve de beaucoup plus de patience que j’en aurais été capable. Si le ministre Grande-Gueule s’était trouvé de ce côté-ci de la vitre, je crois que j’aurais tenté de le démonter pièce par pièce.

			Je parvins à rester objectif et à traiter le déluge d’attaques au vitriol comme de l’information et non comme une condamnation de mon existence même. Il semblait que j’étais soit un produit de la sorcellerie, soit le résultat d’un orgueil que l’on n’avait plus connu depuis l’époque babélienne.

			Le docteur Landers encaissa les coups encore un moment avant de craquer. Enfin, presque.

			— Monsieur le ministre Jacoby. Je comprends vos craintes et vos inquiétudes. Je veux simplement dire par là que je comprends ce que vous êtes en train de me dire. Toutefois, non seulement le ministère de la Vérité soutient ce projet, mais il le finance aussi activement. Puisque nous parlons d’actes blasphématoires, il me semble qu’en vous opposant à cette activité vous vous opposez aussi au ministère. Comme ils le disent – en fait, comme vous l’avez dit vous-même à deux reprises –, FAITH est le réceptacle direct de la parole révélée de Dieu. Cela ne fait-il pas de votre opposition une sorte de blasphème ?

			Il régna un moment un silence indigné, le ministre Grande-Gueule, ressemblant à un poisson essayant désespérément de respirer hors de l’eau, tenta de désamorcer le pétard qu’il avait lui-même allumé.

			— Vous avez choisi le mauvais camp, docteur. Vous n’allez pas tarder à le regretter.

			Sur ce, il tourna les talons et quitta les lieux d’un air théâtral, côté jardin. Oui, théâtral. Vraiment.

			Les yeux clos, le docteur Landers s’appuya un moment contre le mur, prenant de profondes inspirations. Puis il se tourna vers la vitre et s’amusa avec sa tablette.

			— C’est fini, Bob ?

			Je ne comptais pas faire comme si de rien n’était.

			— Merde, c’était qui, ce type ? Et ne me répondez pas : « Le ministre Jacoby. »

			Le médecin se frotta le front.

			— Juste un exemple des points de vue les plus extrêmes avec lesquels il faut composer dans ce grand pays. Bob, s’il détenait le moindre pouvoir, il n’aurait, euh… il n’aurait pas tenté de m’intimider pour que je rentre dans le droit chemin. Je n’accorde aucun crédit supplémentaire à ses menaces.

			Ce qui n’est pas la même chose que de dire que tu ne leur accordes aucun crédit du tout.

			— Et, à l’avenir, je saurai me rappeler, ajouta-t-il avec un sourire, que le fait de couper l’interphone n’est pas suffisant pour vous décourager. On reprend ?

			Il désigna le désordre sur la table du labo, et je me remis au travail.
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			Je repris connaissance. Comme toujours, je fis une vérification du système.

			Attends, le 10 août ?

			— Eh, doc, j’ai l’impression d’avoir manqué quelques jours. Vous m’avez mis dans la glace pendant une semaine ?

			Le docteur Landers se mit à regarder partout sauf dans ma direction.

			— Eh bien, oui et non. Quelqu’un est parvenu à introduire un petit explosif dans la salle informatique et à détruire les matrices des réplicants. Nous avons dû faire venir une unité de rechange et vous restaurer à partir d’une copie de sauvegarde. Ça nous a pris quelques jours.

			Je gardai le silence un moment. Cela signifiait que je n’étais pas le Bob qui s’était réveillé le 24 juin. D’un autre côté, à l’époque, je n’étais pas non plus le Bob qui s’était fait renverser par une voiture. Avais-je une âme ? Cela aurait-il des conséquences sur elle si on me restaurait depuis une copie de sauvegarde ?

			Je m’aperçus que, depuis plus d’un mois, depuis que j’étais un programme informatique, j’étais parvenu à éviter de tirer la moindre conclusion quant à ma condition. « Je ferai avec » était devenu un code pour que j’évite de me poser des questions difficiles. Mais je savais que j’avais tendance à fuir les problèmes. Mon histoire avec Jenny en était la preuve.

			En m’éteignant quand je ne m’entraînais pas, cela y contribuait aussi. Je me demandais si le docteur Landers avait un plan, ou s’il comptait attendre que je sois dans l’espace en croisant les doigts.

			Trois questions me préoccupaient. Étais-je doué de conscience ? Pouvais-je me considérer comme étant vivant ? Étais-je encore Bob ? Durant des siècles, des philosophes avaient débattu de ce genre de sujets, mais, à présent, pour moi, c’était devenu personnel. Les humains, quel que soit leur avis sur la question, pouvaient compter sur le fait d’être humains. Les allusions cavalières du ministre, qui m’avait qualifié de « ça » et de « réplicant », m’avaient touché à un degré que je commençais tout juste à mesurer.

			Je repensai à tous les débats sur les tests de Turing et les machines intelligentes. N’étais-je rien d’autre qu’une « chambre chinoise » ? Mon comportement pouvait-il être expliqué par une simple série de réponses préparées à l’avance à des questions données ? C’était sans doute l’incertitude la plus facile à lever. Dans la chambre chinoise classique, le locuteur répondait uniquement en s’aidant de règles, sans comprendre le sens de ses répliques. Même en rendant son comportement plus stochastique afin d’y introduire quelques variations, il continuait à n’être actif qu’en répondant aux questions. Lorsqu’il ne travaillait pas à une réponse, il demeurait inactif, au repos. En m’en inquiétant, à présent, je tombai dans une autre catégorie.

			Au demeurant, Descartes avait son fameux « cogito ergo sum ». Mais Thomas y avait ajouté son « je doute donc je pense ; je pense, donc je suis ». Eh bien, chez moi, les doutes ne manquaient pas. Le doute impliquait la conscience de soi, et des inquiétudes quant à son avenir. Jusqu’à preuve du contraire, j’étais donc une entité douée de conscience. Une question de moins.

			Étais-je en vie ? Hum, personne n’étant encore parvenu à définir avec précision ce qu’était la vie, je sentis que j’allais m’amuser. Comme l’avait fait remarquer cet orateur, un jour, lors d’une conférence à Las Vegas, le feu avait la plupart des qualités de la vie, mais il n’en était pas vivant pour autant. D’après le docteur Landers, je serais capable de me reproduire à l’aide d’outils ressemblant à des imprimantes. Je répondais bien sûr aux stimuli, et agissais dans mon intérêt. Il était très chauvin et borné de prétendre que la vie devait obligatoirement être à base de carbone. Alors, oui, je pouvais me considérer comme étant vivant.

			À présent, la grande question. Qui étais-je ? Étais-je Bob ? Ou Bob était-il mort ? En termes d’ingénierie, quelle était la métrique à utiliser pour attribuer la qualité d’être Bob ? Ce n’était pas qu’un morceau de viande. C’était une personne. Et une personne, c’était une histoire, des envies, des idées, des objectifs et des opinions. Bob était l’accumulation de tout ce qu’il avait été durant trente et un ans. La chair était morte, mais tout ce qui faisait que Bob était différent d’un écureuil était vivant. En moi. Je suis Bob. Ou, du moins, je suis l’ensemble des choses importantes qui font Bob.

			Cette dernière pensée me soulagea d’un grand poids. J’imagine que c’était ce que devait ressentir un prévenu, au tribunal, lorsque le juge le déclarait « non coupable ».

			 

			Je reportai mon attention sur le médecin, qui répétait mon nom d’un ton de plus en plus affolé. Je m’aperçus que j’étais resté silencieux plusieurs secondes.

			— Oui, doc. Je suis là.

			— Dieu merci ! (Il se laissa tomber sur son siège.) Vous ne disiez plus rien, j’ai cru que vous aviez perdu la raison.

			Je comprenais sa réaction, car, jusque-là, ils avaient beaucoup investi en moi. En nous tous, en fait. J’aurais voulu lui sourire, mais sans joie, naturellement.

			— Ça va, doc. Un petit passage à vide. Je suis encore là.

			Puis, en réfléchissant à ses paroles, une question me vint à l’esprit :

			— Euh, doc, vous avez combien de matrices de rechange en réserve ?

			— Une seule, Bob. Il a fallu prendre une décision. Je crois qu’il est temps de vous féliciter.

			— Alors, Kenneth n’est plus là ?

			Le docteur Landers acquiesça, puis marqua un temps d’arrêt. Il se tourna vers moi en plissant les yeux. Oh, merde. Il va falloir rattraper le coup, Bob.

			Je posai aussitôt la première question qui me passa par la tête :

			— Pourquoi ont-ils décidé de passer à l’attaque ? Quelque chose a changé ?

			— Hmm… Des informations sur vos progrès commencent à circuler. Apparemment, ce sont des factions internes de FAITH qui les ont fait fuiter afin de pousser les nations concurrentes à réagir. C’est l’avis des responsables de la sécurité, du moins.

			Le médecin fronçait encore les sourcils, mais il semblait avoir des doutes. Il fallait que j’insiste.

			— La vache. Le lancement est proche ?

			Son air dubitatif fit place à de la concentration. Il me suffisait de détourner son attention suffisamment longtemps pour que mon petit faux pas soit oublié. Il consulta sa tablette, feuilletant négligemment des pages de données.

			— Si l’on s’en tient au calendrier actuel, il est prévu dans environ un mois. On peut le rapprocher, cependant. Grâce à vos progrès rapides, nous avons pris pas mal d’avance.

			De nouveau, je tentai de sourire. Comme d’habitude, rien ne se produisit. Je me contentai donc de lever mon waldo.

			— J’attends encore mon augmentation…

			Le docteur Landers éclata de rire.

			— Nous avons transmis la demande aux « ressources humaines ». C’est la bonne dénomination ? (La tête inclinée, il s’interrompit, puis changea de sujet.) Séance d’entraînement d’aujourd’hui. Tous les détails sont là.

			Mentalement, je poussai un soupir de soulagement. Le danger était passé, et si cela lui revenait plus tard, avec un peu de chance, il ne serait pas certain d’avoir bien entendu.

			Le docteur Landers leva un doigt au-dessus de sa tablette, hésita un moment, puis baissa sa main. Il garda le silence un long moment, puis leva les yeux vers moi en soupirant.

			— Bob, je crois que je vais prendre un risque. Je vais cesser de vous désactiver après chaque séance, et je vais vous donner accès à plus de banques de données. Chaque nuit, on vous plongera une demi-heure dans un demi-sommeil, le temps de réaliser une copie de sauvegarde, mais, sinon, vous resterez actif vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Si vous perdez la raison, on vous restaurera à partir d’une sauvegarde. Ça peut sembler brutal, je le sais, et je vous prie de m’en excuser. Mais je crois qu’on ne peut plus s’offrir le luxe de prendre son temps. Il va nous falloir avancer le plus vite possible.

			Je hochai la tête. Enfin, je remuai mes caméras, j’imagine. C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. J’allais enfin avoir le temps de réfléchir tranquillement, mais je risquais aussi de perdre la boule. Youpi…
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			— Alors, qu’est-il arrivé à la vieille Handeltown ?

			La jolie blonde à la vitre sembla surprise un moment, puis éclata de rire. Le docteur Doucette remplaçait Landers, ce jour-là. Elle n’était pas aussi bavarde que son homologue, cependant. J’avais tenté de la faire parler, mais sans grand succès pour le moment.

			Le docteur Doucette était canon. J’étais content de découvrir que, malgré mon, euh… changement de vie, je savais toujours apprécier la beauté. Même si c’était un sentiment moins… pressant, pour ainsi dire.

			Comme elle s’exprimait avec l’accent en vogue au XXIIe siècle, je me servais de mon programme de traduction. Je l’avais si bien intégré que je ne remarquais même plus les différences de formulation. Je savais que le docteur Landers avait été spécialement formé pour traiter avec les réplicants, et qu’il avait étudié mon époque. Il parvenait même à maîtriser son patois. Quant au docteur Doucette, soit elle avait séché ce cours, soit elle n’était pas censée m’adresser la parole.

			En ce qui me concernait, cela m’était parfaitement égal, et si elle convenait au docteur Landers, je n’y voyais aucune objection. Avec un peu de chance, le gouvernement ne piquerait pas de crise.

			Quoi qu’il en soit, ce jour-là, je coordonnais une équipe de roamers chargée d’assembler des éléments de vaisseau, comme sur une chaîne de montage. C’était un travail de routine. Désormais, j’avais écrit des scénarios pour tant d’activités de roamers que, généralement, il me suffisait de faire acte de présence pour mettre tout en route. Mais les bonnes gens d’Applied Synergetics ayant une grille d’observation à remplir, je m’efforçais de leur faire plaisir.

			Le docteur Doucette baissa les yeux sur sa tablette – ouais, tout le monde en avait une –, puis, satisfaite de l’état d’avancement de la situation, elle répondit à ma question :

			— Handeltown était la ville natale de Handel : Salem, dans l’Oregon. À sa mort, elle a changé de nom et a construit un vaste mémorial en son honneur. Un protestataire a décidé de l’anéantir à l’aide d’une bombe atomique de poche.

			— Une bombe atomique ? Sur le sol américain ?

			Elle remua un doigt.

			— Non, non. Ce n’était plus le sol américain depuis près de cent ans. Mais, pour répondre à votre question, c’est la première et la seule arme nucléaire jamais utilisée en Amérique du Nord.

			— Ils ont donc déplacé Handeltown à Portland…

			Elle acquiesça.

			— Il y a eu beaucoup de morts ?

			Elle secoua la tête.

			— Pas comme vous l’imaginez. Le conflit au Proche-Orient nous a permis d’apprendre beaucoup de choses sur le traitement des radiations. Les occasions d’essayer différents protocoles médicaux n’ont pas manqué. Malgré tous les morts et l’horreur que la guerre du Proche-Orient a provoqués, celle-ci nous a permis de faire progresser considérablement nos connaissances médicales.

			— Comme le fait de ramener les réplicants à la vie ?

			— Comme le fait de ramener les réplicants à la vie.

			Concentré sur le pilotage des roamers lors d’un assemblage particulièrement délicat, je gardai le silence un moment. Dès qu’ils purent reprendre leur tâche sans mon aide, je me tournai de nouveau vers le docteur Doucette.

			— Alors, à quoi ça ressemble de vivre dans une théocratie ? Vous êtes obligés de faire vos prières tous les jours ?

			Elle dressa un doigt pour me faire patienter. Elle pianota sur sa tablette, puis leva de nouveau les yeux vers moi.

			— Désolée, je vérifiais simplement la position des patrouilles de sécurité. Certains de nos agents pourraient être des contrôleurs de piété.

			Je restai ahuri un long moment, avant d’éclater de rire.

			— Alors, comme ça, vous surveillez ceux qui surveillent ? Comment faites-vous ? Vous suivez leurs badges de sécurité ?

			Elle esquissa un sourire.

			— Tant que nous donnons l’apparence d’être pieux, le gouvernement se moque un peu de ce que nous faisons. Mais, si on les baratine, ça peut valoir une séance au ministère de la Pensée éclairée qu’on n’est pas près d’oublier.

			— Hmm, ouais. Le docteur Landers m’en a parlé. Alors, puisque nous avons un peu d’intimité, permettez-moi de vous demander : une fois que vous m’aurez lâché dans la nature, comment pouvez-vous être certains que je vous obéirai et que je ne ferai pas n’importe quoi ? Comprenez-moi bien : j’adore toute cette idée, et je ne me vois pas ne pas coopérer, mais vous ne pouviez pas le savoir, quand vous m’avez ramené à la vie.

			L’air songeur, le médecin baissa quelques secondes les yeux sur sa tablette.

			— Nous avons mis en place quelques garde-fous, Bob. Votre logiciel vérifiera que les objectifs de la mission sont atteints. Je n’en dirai pas davantage. Mais, comme vous me l’avez fait remarquer, ce ne sera certainement pas un problème pour vous.

			Des « garde-fous ». J’ai trouvé le terme qui ne va pas me plaire aujourd’hui.

			Il s’agissait d’un intéressant problème philosophique. Qu’était-on censé ressentir lorsqu’on était contraint de faire ce que l’on aurait fait malgré tout ? Je me demandai de quelle manière cela allait se passer. Serais-je une marionnette au bout d’un fil, incapable de m’en empêcher ? Ou allais-je me convaincre que c’étaient mes décisions ? Je frissonnai à l’idée de le découvrir.
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			BOB – LE 17 AOÛT 2133

			J’émergeai de [18 heures et 26 minutes] de lecture dans la bibliothèque concernant le projet. J’avais eu la clairvoyance de mettre en place un « interrupteur », au cas où quelqu’un souhaiterait s’adresser à moi.

			En tournant ma caméra, je découvris un docteur Landers très contrarié. La voix tremblante, il déclara :

			— Nous venons de subir une nouvelle attaque. Ils ont tenté de faire sauter des composants essentiels. Ils ont manqué leur cible, mais quatre membres de mon équipe se sont fait descendre. Nous allons devoir nous rendre dans un centre opérationnel de secours. Et votre lecture, ça progresse ?

			Sa question n’avait tellement rien à voir avec le reste que je dus me repasser les quelques secondes de discussion pour vérifier que je n’avais rien manqué.

			— Euh, ça va, doc. Pourquoi, précisément ?

			— Nous allons tenter d’avancer le lancement. Ça signifie que vous allez peut-être devoir suivre vos derniers cours à bord, en fait.

			Oh, merde, alors !

			— Pas de problème, doc. Qu’attendez-vous de moi ?

			— J’ai téléchargé un fichier dans votre file d’attente. Lisez-le immédiatement. Ensuite, une fois ces nouvelles connaissances assimilées, nous ferons une copie de sauvegarde, nous vous éteindrons et vous ferons monter physiquement à bord du vaisseau.

			— Physiquement ? Vraiment ? Vous n’avez jamais entendu parler du protocole FTP ?

			— Ça aurait peut-être fonctionné jusqu’à il y a environ deux semaines, avant qu’ils vous réduisent en poussière. D’où croyez-vous que provient l’unité de rechange ?

			— Ah.

			Ils s’étaient servis de la matrice du vaisseau ? C’était ça, l’unité de secours ?

			— Le matériel pour réplicant est très coûteux, Bob. Vous avez travaillé avec les mêmes interfaces que celles que vous trouverez à bord. Elles étaient simplement connectées à des simulateurs, jusqu’à présent. Lisez le document, je vous prie. Prévenez-moi dès que vous en aurez terminé pour que nous puissions nous mettre au travail.

			Sans me quitter des yeux, il prit place sur le siège, se pencha et croisa les mains sur le bureau.

			 

			[image: ]

			 

			Bob,

			Toutes nos conversations sont potentiellement surveillées. C’est le seul moyen sûr de vous communiquer ce qui suit.

			Il est fort probable qu’un mécanisme d’autodestruction soit présent à bord de Heaven-1. Nous ignorons s’il est programmé ou s’il se déclenche de l’extérieur. Ce projet exigeait que votre capacité à vous autoanalyser soit limitée. Sur mon ordre, mon équipe a désactivé ces bornes. Cela vous donnera la liberté de tout examiner : l’installation électrique, la structure, le matériel, et la partie logicielle. Les clés de votre système d’exploitation figurent à la fin de ce document.

			Malheureusement, cela vous permettra également de contourner les impératifs que nous avons placés dans votre code pour nous assurer du respect des objectifs de la mission. D’après mon expérience en votre compagnie, je suis convaincu que vous accomplirez vos tâches de votre plein gré, car c’est dans votre intérêt.

			Lorsque vous serez désactivé, nous vous placerons en orbite et vous installerons à bord de Heaven-1. Débutera alors un long compte à rebours, que vous pourrez ignorer en cas de nécessité. Bonne chance, et, bien que cela me fasse mal de vous le dire : Dieu vous garde.

			Docteur Landers.

			 

			Le fichier était accompagné de quelques pièces jointes, dont un résumé du profil de la mission, et les clés d’accès au système d’exploitation. Je parcourus l’ensemble des données, à la recherche de lacunes ou d’autres problèmes, puis effaçai les originaux.

			— Terminé.

			Surpris, le docteur Landers sursauta. Je ne m’étais probablement absenté que quelques millisecondes. Il saisit sa tablette et se mit à pianoter dessus à l’aide d’un seul doigt.
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			Je me réveillai dans l’obscurité. J’interrogeai mon GUPPI.

			 

			[RAPPORT DE SITUATION]

			[Interface du réacteur à fusion : prête/activée]

			[Interface du système de propulsion sans réaction : prête/en attente]

			[Collecteur d’hydrogène : prêt/en attente]

			[Capteurs externes et communications : prêts/en attente]

			[Systèmes internes : prêts/activés]

			[Systèmes de fabrication : désactivés/parés au lancement]

			[ROAMers/nanorobots : désactivés/parés au lancement]

			[Systèmes de lancement : prêts/H moins 04 h 12 m 13 s]

			 

			Interrogeant les systèmes internes, je découvris qu’ils abritaient plusieurs banques de données de taille remarquable dont j’avais jusqu’à présent ignoré l’existence. J’étudiai les systèmes de lancement et vérifiai qu’un vecteur de trajectoire me permettrait de gagner Epsilon Eridani. Intéressant. FAITH était manifestement parti du principe que tous les autres prendraient la direction d’Alpha Centauri. Désarmé, je n’aurais eu aucune chance contre de multiples adversaires.

			Je m’assurai de bien avoir une totale liberté de mouvement, y compris celle de faire sauter les pinces qui me retenaient à la station spatiale. Je repensai à la remarque du docteur Landers, à propos du compte à rebours, qu’il n’était pas nécessaire de respecter. Fallait-il que je rompe les amarres et que je m’en aille ? Sans véritable menace, j’aurais donné l’impression de me mutiner. Le docteur Landers en aurait très certainement subi les conséquences. Il s’était toujours montré franc avec moi, et je n’avais aucune envie de le remercier en le trahissant.

			Dès que j’eus activé les transmissions, je fus assailli par une demi-douzaine de canaux audio externes différents. Je captais aussi plusieurs canaux vidéo, mais ils semblaient moins actifs. J’avais l’impression de voir des pièces avec des rangées de sièges vides. C’était sans doute là que le public allait prendre place pour assister au lancement.

			Je distinguai des vues extérieures de Heaven-1 et de la station spatiale à laquelle il était accosté. Deux autres flux me permirent de découvrir le centre de commande et la tribune VIP, en grande partie déserts.

			J’examinai le vaisseau où je me trouvais. Ou, plutôt, le vaisseau que j’étais devenu. Il s’agissait d’un cargo interplanétaire reconverti. À mi-longueur, on avait ouvert son fuselage pour y installer un anneau de propulsion SURGE. On avait remplacé le moteur à fusion par des unités de refroidissement supplémentaires pour le réacteur nucléaire surdimensionné.

			Je remarquai aussi que les vitres étaient occultées par des écrans de protection. C’était logique. Le siège du pilote allant rester vacant, toute fenêtre aurait été un point faible.

			Ce n’était pas ce que l’on pouvait appeler un beau vaisseau. Il n’avait ni l’allure classique d’un Enterprise, ni la silhouette aérodynamique d’une navette spatiale. Derrière, on distinguait une section transversale de forme elliptique, percée d’une multitude de sas et d’accès de chargement. Compte tenu de la nature tridimensionnelle du voyage spatial, aux feux de navigation rouges et verts respectant les normes nautiques venaient s’ajouter des voyants bleus.

			L’ajout de l’anneau SURGE, du collecteur d’hydrogène et de tout le matériel indispensable à une sonde de von Neumann laissait peu de place pour le superflu, comme, oh, des armes ! Contre des adversaires sans aucun doute hérissés de canons. Et contre tout ce que je serais susceptible de croiser là-haut. Il devenait de plus en plus évident que ce projet HEAVEN avait été bâclé : pour gagner du temps, on avait préféré se servir des composants déjà existants chaque fois que cela avait été possible.

			Et je commençais à comprendre ce que devaient ressentir les tartines dans mon grille-pain.

			Le docteur Landers m’avait prévenu. Installé à bord de Heaven-1, sur le point d’être projeté vers les étoiles, je n’avais encore ni vision d’ensemble de la situation, ni formation complète. Il allait falloir que je me plonge dans les données mises à ma disposition. Je donnai au GUPPI une série de conditions dans lesquelles il devait m’interrompre, puis me mis en quête d’un profil de mission.

			Je découvris rapidement quelques informations utiles : sur Heaven-1, j’avais la possibilité, entre autres facéties, d’ajuster ma notion du temps. Je pouvais percevoir aussi bien une minute de temps personnel pour chaque année écoulée en temps réel que passer à la plus haute cadence de traitement que mon matériel pouvait endurer. La documentation n’étant pas des plus claires, je poussai les réglages à fond et vis mon horloge temps réel ralentir considérablement.

			Le vaisseau était alimenté par un réacteur à fusion. Malgré la présence d’un réservoir d’hydrogène à bord, on se ravitaillerait en vol en puisant le carburant directement dans le milieu interstellaire. Toutefois, contrairement à ce que j’avais pu lire dans de vieux romans de science-fiction, l’hydrogène ne servirait pas à la propulsion, du moins pas de manière classique, comme masse éjectée. Heaven-1 était mû par un système sans réaction, la propulsion SURGE. J’eus envie de soupirer. Ces gens étaient vraiment obsédés par les acronymes. Il me fallait encore étudier la théorie, mais il semblait pousser contre le tissu de l’espace, en quelque sorte. À lire. À mettre sur la liste des choses à faire.

			Je reçus un appel via le sous-système de transmissions. Repassant en temps réel, j’acceptai une communication vocale du poste de commandement de la station.

			— Heaven-1, ici ComStat. Merci d’accuser réception du profil de mission.

			— Ouais. Je l’ai.

			Devinant leur sidération à leur silence, je m’imaginai sourire. Je ne pouvais pas faire plus.

			— Euh… vous êtes un peu léger en procédure, Heaven-1.

			— Ah bon ? Désolé, ComStat, mais cette partie de ma formation était prévue la semaine prochaine. Je crains qu’il nous faille improviser.

			— « Improviser ». D’accord… Heaven-1, d’après le compte à rebours, il nous reste juste un peu plus de quatre heures et dix minutes avant le lancement. Plusieurs bla-bla officiels aux horaires suivants…

			On me délivra des instructions durant près de dix minutes. Je parvins à m’en sortir sans perdre la boule en ralentissant mon horloge interne jusqu’à ce que ComStat me fasse penser à un écureuil furieux.

			Dès que le commandement en eut terminé, je poussai ma cadence de traitement au maximum pour pouvoir étudier le plus longtemps possible.

			Parfois, cependant, l’univers tout entier semblait avoir une dent contre vous.

			Je fus interrompu dans mes lectures par un nouveau message radio. À ma cadence actuelle, mon interlocuteur n’avait pas encore achevé de prononcer son premier mot. Lorsque je le compressai et me le repassai, je reconnus la voix du docteur Landers. Le mot en question était : « missiles ».

			Euh… Déterminer les occurrences où les phrases qui débutent par le terme « missiles » sont une bonne chose. Non, je n’ai rien, là.

			Les capteurs extérieurs détectèrent deux objets approchant à grande vitesse le long du vecteur de lancement prévu. Probablement le meilleur moyen de m’abattre si je partais en avance. Il s’agissait d’une tactique raisonnable et prévisible, mais je n’avais aucunement l’intention d’être prévisible.

			Je passai au moins cinq millisecondes à réfléchir aux possibilités qui m’étaient offertes. Rapidement, je mis au point les grandes lignes d’un plan.

			Heureusement, le vaisseau était prêt depuis longtemps, et je pouvais déguerpir à tout moment. Je fis sauter les pinces et activai tous les systèmes de vol. En attendant que la réalité physique rattrape ma conscience, j’envoyai une requête à mes bases de données au sujet des missiles à l’approche. J’y découvris trois modèles possibles, aux caractéristiques de vol relativement semblables. Ayant choisi l’option la plus pessimiste, je calculai le vecteur de décollage le plus sûr possible à cent quatre-vingts degrés par rapport à la trajectoire des missiles.

			Dès que les capteurs m’indiquèrent que j’étais libéré de mon mouillage, j’activai la propulsion SURGE, juste assez pour m’éloigner de la station. Après avoir fait pivoter le bâtiment, je poussai le réacteur au maximum. Ça va faire souffrir les réserves de carburant, mais moins, j’imagine, que de se faire déchiqueter. Lorsque la puissance de sortie du réacteur fut au niveau requis, j’embrayai SURGE à l’accélération maximale.

			Le vaisseau bondit de la station dans la direction opposée à celle prévue. Le premier missile me passa devant sans modifier sa course. Je compris avec stupéfaction qu’il était verrouillé sur la station spatiale. Le second rectifia sa trajectoire qu’il cala sur la mienne. Je me pris à espérer que les performances du réacteur et de la propulsion SURGE correspondaient bien à celles spécifiées. En cas d’accélération insuffisante, je serais dans l’incapacité d’éviter l’interception. Et ce serait la fin de Heaven-1. Et la mienne.

			En attendant que l’ancien cargo prenne de la vitesse, je vérifiai l’avancement de la transmission vocale. On en était désormais à : « Missiles détectés dans votre direction. Partez… » Je contrôlai l’accélération grâce au SUDDAR, évaluant la distance croissante entre la station et moi. Mes calculs m’indiquèrent une accélération régulière de 2,5 g. Le système de propulsion SURGE semblant fonctionner sur l’ensemble du vaisseau, il était impossible d’effectuer des mesures internes.

			La station spatiale se mit à riposter contre le missile à l’approche à l’aide de ce qui semblait être une sorte de mitrailleuse Gatling. J’espérais qu’ils savaient ce qu’ils faisaient. Si ces munitions finissaient en orbite périodique, elles reviendraient, tôt ou tard.

			L’éclat d’une explosion, dans le lointain, satura l’une de mes caméras. Il ne pouvait pas s’agir d’un des missiles, encore présents sur mes écrans. Ayant fait un rapide calcul, je m’aperçus que la déflagration s’était produite au point d’origine probable des projectiles. Quelqu’un avait fait sauter le tireur.

			Un second éclair signala la destruction du missile qui avait pris la station pour cible.

			C’était bien joli, tout ça, mais j’avais encore l’autre engin aux fesses. Avec le temps, je pouvais le distancer. Un nouveau calcul d’une milliseconde me permit de comprendre que je pouvais presque le distancer. Malheureusement, « presque », c’était largement insuffisant.

			D’ordinaire, contre les missiles, on employait des leurres, mais je doutais de la présence à bord de ce genre d’artifice. Je disposais de six drones miniers équipés de petits propulseurs SURGE individuels. Bon, d’accord, je pouvais peut-être lui offrir une autre cible.

			J’activai et éjectai deux des drones après leur avoir donné l’ordre de se précipiter sur mon poursuivant. Tandis qu’ils allaient à la rencontre du projectile, je les positionnai l’un derrière l’autre. Avec un peu de chance, celui de tête parviendrait à déclencher l’explosion du missile, mais, en cas d’échec, le second aurait ainsi de meilleures informations sur sa cible. J’ignorais si j’aurais le temps de lancer de nouveaux drones si les deux premiers échouaient.

			Derrière le vaisseau, un éclat lumineux intense satura la caméra de poupe. Qu’est-ce que c’était que ça ? Cela ne pouvait pas être le missile, ce n’était pas sur sa trajectoire.

			Je patientai quelques secondes, le temps que la caméra s’en remette, puis vérifiai de nouveau la vue arrière. La station n’était plus qu’un nuage de plus en plus vaste de débris refroidissant rapidement. La voix du docteur Landers me parvenant encore, j’en déduisis qu’il ne se trouvait pas sur la station. Le message se poursuivait : « … aussi vite que possible. Et éteignez… »

			Comment la station avait-elle pu exploser ? Il ne pouvait pas s’agir d’un missile. En parlant du loup… Je jetai un coup d’œil derrière le vaisseau, où les drones approchaient du projectile qui m’avait pris en chasse. Ce dernier évita le premier appareil, ce qui me fit comprendre qu’il était équipé d’un minimum d’intelligence. Mais cette esquive le mit en mauvaise posture. Le second drone le frappa de plein fouet, et l’explosion détruisit les deux engins.

			Une rapide vérification des systèmes m’apprit que, malgré toute cette excitation, Heaven-1 n’avait subi aucun dégât. Je m’assurai que toute la cargaison était encore bien arrimée, puis écoutai le reste du message de Landers :

			« … votre récepteur radio. Il y a un détonateur à distance, quelque part. »

			Eh bien, voilà qui est doublement mauvais signe. Je désactivai la radio aussitôt, et, pour faire bonne mesure, repliai l’antenne parabolique. J’effectuai une rapide surveillance de longue portée à l’aide du SUDDAR, à l’affût de toute nouvelle surprise.

			La zone, qui avait été évacuée avant mon lancement, était aussi animée qu’une ruche. Je détectai au moins une dizaine de vaisseaux que ma banque de données identifia comme étant militaires. Je repérai aussi près d’une dizaine de petites signatures se déplaçant à grande vitesse, très probablement d’autres missiles. Par chance, ils semblaient plus intéressés les uns par les autres que par moi.

			Ainsi, quelqu’un avait tiré deux missiles contre moi, un autre les avait détruits, et quelqu’un d’autre encore s’en était pris à la station. Et voilà que la scène ressemblait désormais à une véritable bataille navale. Mince. Il était temps de quitter les parages, avant qu’on s’intéresse de nouveau à moi.

			Je m’alignai sur mon vecteur de départ initial et réglai la propulsion SURGE sur une accélération plus raisonnable de 2 g. C’était toujours plus que requis par la mission, et il allait falloir que je procède à des ajustements plus tard en raison du carburant gaspillé.

			En soupirant mentalement, j’entamai mon voyage vers Epsilon Eridani.
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			BOB – LE 17 AOÛT 2133 – DANS L’ESPACE

			Epsilon Eridani se trouvait à 10,52 années-lumière de notre système solaire, Sol. D’après ses spécifications, le vaisseau pouvait poursuivre sa route indéfiniment à 2 g sans effets nocifs, ce qui me ferait atteindre mon étoile cible en un peu plus de onze ans. Je souhaitais toutefois faire un petit crochet, auparavant. Saturne n’était pas vraiment dans l’axe de mon plan de vol, mais il était hors de question que je manque cette occasion de la survoler.

			Saturne avait toujours été ma planète préférée. Je n’avais pas manqué une seconde des vidéos transmises par les sondes Voyager et Cassini. Je les avais même regardées en boucle, à en user mon écran. Désormais, j’étais en mesure de m’y rendre en personne et de la voir par moi-même.

			Avec une accélération constante de 2 g, ce détour me prendrait un peu plus de six jours, ce qui me laisserait le temps de chercher des pièges éventuels à bord. Je désarrimai les roamers et ordonnai à une demi-douzaine d’entre eux, les plus petits, de longer les câbles venant de l’antenne. L’hypothèse la plus probable était qu’on y avait installé un microespion qui n’apparaîtrait pas sur les plans du vaisseau.

			Comme je m’y attendais, en moins de deux heures, les roamers découvrirent des circuits électriques qui ne figuraient sur aucun schéma directeur. Ayant envoyé sur place des appareils de la taille d’un moucheron, je détectai la présence d’un petit paquet d’explosifs, disposé de façon à anéantir le système informatique principal. Moi, en d’autres termes.

			La bombe avait manifestement été posée à la hâte, avec une certaine improvisation. On avait fixé les explosifs – je supposais qu’il devait s’agir de C4, ou de son équivalent futur – à la cloison avec du chatterton. Ouais, le chatterton existait encore. Et il permettait toujours de tout coller partout.

			En observant cette bombe plus qu’artisanale grâce à la caméra du roamer, je ne cessai de me répéter : « Pas le fil rouge. Pas le fil rouge… » Je n’en avais peut-être pas encore parlé, mais je détestais les explosifs, dans le meilleur des cas. Et c’était loin d’être le meilleur des cas.

			Plutôt que de tenter quelque chose de risqué, je demandai à un plus gros roamer de déconnecter l’ensemble et de le balancer par un sas. La probabilité pour que j’en aie l’usage un jour ne valait pas la peine de le garder à bord.

			Dès que je fus débarrassé du piège, je mis au point un récepteur capable d’enregistrer toute transmission entrante et l’isolai du reste du système. Je n’avais aucune envie de découvrir à mes dépens si mes circuits étaient également piégés, mais je ne voulais pas non plus manquer la moindre communication. De cette façon, je pouvais tout enregistrer et l’écouter plus tard, lorsque j’aurais fait le ménage.

			Lorsque j’atteignis la seconde plus grosse planète du système, je filais à plus de cinq mille kilomètres par seconde. Saturne était immense, et ses anneaux étaient presque à leur inclinaison maximale. À sa surface, les bandes de nuages horizontales n’étaient pas aussi distinctes que sur Jupiter, mais chacune d’elles était plus large que la Terre. À cette distance, j’apercevais les éclairs d’orages qui devaient faire plusieurs dizaines de milliers de kilomètres de côté. À leurs limites, certains tourbillons étaient si vastes qu’ils auraient pu aspirer la Lune. L’ombre des anneaux sur la planète me permit de comprendre que la surface de celle-ci n’était pas plate, l’obscurité suivant le relief des différentes couches de nuages. Me rappelant que, dans certains ouvrages de science-fiction que j’avais lus, on avait imaginé tout un écosystème dans ces différentes strates, je me demandai si je tomberais sur ce genre de chose, au cours de mon périple.

			Je fis en sorte que ma trajectoire passe non loin de Titan. D’après mes bases de données, on avait découvert des traces de vie primitive sur la plus grosse lune de Saturne, et les États-Unis d’Eurasie avaient placé une station spatiale en orbite pour pouvoir l’étudier. Je voulais en voir un maximum.

			Je coupai les moteurs, braquai le télescope à longue focale sur Titan et orientai l’unité à grand champ sur Saturne. Je filmai autant qu’il me fut permis avant que ma trajectoire me conduise de l’autre côté de la planète géante. Des gros plans de différentes lunes, des détails des anneaux, des clichés en haute résolution de la voûte nuageuse… je tentai de ne rien oublier. Le Jet Propulsion Laboratory aurait bavé d’admiration devant de telles images.

			Bien trop tôt à mon goût, je dépassai Saturne et repris mon chemin. En poursuivant vers les limites du système solaire, j’aperçus la face nocturne de la planète, parcourue de tempêtes électriques et d’aurores boréales.

			La visite touristique était terminée. Mes réserves d’hydrogène étaient encore à un niveau acceptable, et elles se reconstitueraient au fil du trajet. En poussant mentalement un soupir, je réglai mon cap sur Epsilon Eridani et le système de propulsion de nouveau sur 2 g. Le voyage durerait un peu moins de onze ans et demi dans l’univers externe, mais seulement trois ans à bord du vaisseau. À mi-parcours, je filerais presque à la vitesse de la lumière.
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			Ce qui m’agaçait le plus dans le fait d’être un esprit dépourvu de corps, c’était, eh bien… de ne pas avoir de corps. Il fallait constamment que je trouve à m’occuper si je ne voulais pas avoir l’impression de me trouver dans un caisson d’isolation sensorielle. Chacune de mes tentatives pour sourire, remuer ou froncer les sourcils avait connu le même sort : le sentiment d’avoir le visage anesthésié à la novocaïne. En ce qui concernait le reste de mon corps, j’avais l’impression d’être enfermé dans un morceau de coton géant. Je me demandai si ce n’était pas cette sensation qui était à l’origine des crises de démence des réplicants.

			Il est peut-être temps d’y remédier. Les données sensorielles ne sont que des influx électriques, même quand on est en chair et en os. Un module de réalité virtuelle ne devrait me poser aucun problème. Et, au pire, ça m’occupera.

			Il me fallait procéder à quelques modifications matérielles, la réalité virtuelle ne faisant pas partie de la conception du vaisseau. Par chance, on avait entreposé quelques pièces de rechange en cas de nécessité durant le vol. Mais le gros du projet était et continuerait d’être logiciel.

			Ma première tentative fut quelque peu rudimentaire, et, franchement, un peu ridicule. Je disposais d’une pièce toute simple, sans fenêtres, aux murs bleus et au sol dur et quelconque. Je flottais au milieu comme un fantôme. Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’il allait me falloir un peu de travail.

			Les semaines suivantes, j’ajoutai du mobilier, une fenêtre, une vue extérieure, de la moquette, et un corps pour en profiter. Il faut l’admettre, mon premier corps était aussi pixélisé qu’une version de Donkey Kong, mais, bon, cela progressait.

			À la fin du premier mois, je pus m’asseoir dans un fauteuil relax, y manger des chips – pas assez salées –, sentir une brise fraîche par la fenêtre ouverte – trop plate, sans odeur –, et regarder la télé. On y passait l’un des nombreux documentaires disponibles dans les banques de données fournies par le projet HEAVEN.

			Je jetai un coup d’œil dans la pièce, soupirai – ça fait du bien –, et m’installai encore plus confortablement dans mon fauteuil.
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			Je levai les yeux du bureau à surface active sur lequel était affiché un schéma de mon hardware. Face à moi, Guppy l’étudiait.

			— Je vais avoir besoin d’une plus grande capacité mémoire, si je veux continuer à améliorer mon module de réalité virtuelle, lui annonçai-je. Il reste des connecteurs d’extension ?

			[Utilisation moyenne de la mémoire : 86 %. Connecteurs disponibles : 2. Cartes mémoire de rechange : 4.]

			Je dus réprimer un ricanement. J’avais fait ressembler Guppy à l’amiral Ackbar de Star Wars, un poisson humanoïde vivant hors de l’eau. La première fois qu’il avait pris la parole, j’avais eu une crise de fou rire. Je me demandais s’il avait suffisamment conscience de son aspect pour être vexé.

			— Bien. Si je dévalise déjà le matériel de rechange, il va falloir que je m’attende au pire. Guppy, quand la mémoire supplémentaire sera installée, vérifie que la réalité virtuelle n’emploie que les nouvelles cartes, et qu’elles ne soient utilisées par rien d’autre. Si je dois les extraire en urgence, je n’ai aucune envie de me lobotomiser. Ou toi.

			Il hocha la tête. Il m’avait fallu réaliser un peu de programmation pour convaincre le GUPPI de s’interfacer par réalité virtuelle et pour lui faire comprendre qu’il ne lui était pas toujours nécessaire d’acquiescer de manière verbale. Guppy n’avait pas énormément de conversation, mais, au moins, j’avais désormais l’impression d’interagir avec une autre créature intelligente. Je fus surpris de constater à quel point cela faisait toute la différence. Je compris alors pourquoi Tom Hanks avait créé Wilson dans Seul au monde.

			Jeeves arriva avec du café. Encore un exemple de mon manque de maturité : Jeeves était un sosie de John Cleese en queue-de-pie.

			L’arôme de café n’était pas encore complètement au point, mais, en ce qui concernait le goût, j’avais visé juste. Pour le moment, je pouvais faire mine d’avoir un petit rhume. Je saisis la tasse qu’il me tendait, m’appuyai contre le dossier de mon fauteuil et me détendis.

			— Bon, Guppy, où en est ma liste de choses à faire ?

			[2 386 articles répartis dans les catégories suivantes : module de réalité virtuelle, améliorations du hardware réplicant, conception des armes, analyse des stratégies d’exploration, conception de nouveaux vaisseaux, stratégies de réplication de vaisseaux…]

			Ravi que Guppy comprenne enfin les expressions familières, je souris en entendant sa réponse. La première fois que je lui avais fait la même requête, plus de deux cents pages imprimées en tout petit s’étaient matérialisées dans les airs, devant moi.

			— D’accord, d’accord. J’ai de quoi m’occuper un bon moment. J’ai compris. Passons à autre chose.

			Je fis pivoter mon fauteuil face à une table nue contre le mur.

			— Recherche de pièges dans le programme réplicant. Essai numéro, euh… [24]. D’accord, essai numéro 24. Activation de la sandbox logicielle.

			En informatique, une « sandbox » – un « bac à sable », littéralement – était une copie isolée d’un système où il était possible de faire tourner en toute sécurité des applications potentiellement dangereuses. Il me fallait découvrir dans les transmissions radio la série d’octets censée déclencher l’ordre d’autodestruction pour que je puisse comprendre ce qu’ils avaient fait au Bob de la sandbox, et comment. Ensuite, je pourrais chercher le même piège dans mon propre code et le supprimer.

			Sur la table, l’image d’un véritable bac à sable apparut, au milieu duquel un Bob miniature était installé dans un fauteuil lui aussi miniature. Je reconnais que je ne suis pas toujours très mature.

			— Très bien, Guppy. Quand tu seras prêt, diffuse les transmissions enregistrées au réplicant isolé.

			Sur la table, le mini-Bob se tournait paresseusement les pouces dans son siège. Soudain, il bondit dans les airs, porta les mains à sa gorge et s’écroula, avant de disparaître dans une explosion de pixels.

			— Merde ! Je n’ai pas encore découvert toutes les ruses. Ces types sont plutôt doués. Bon, Guppy, transfère le journal des données sur mon bureau, et tâchons de déterminer ce que déclenche l’ordre d’autodestruction.

			Je savais approximativement où chercher dans le flux entrant pour mettre la main sur cet ordre fatal, mais j’ignorais totalement en quoi il consistait. Il était hors de question que je prenne le moindre risque en tentant de l’analyser de près. J’avais passé mon code au peigne fin et y avais découvert plusieurs pièges, un nombre déprimant de bugs et une ou deux bricoles complètement hallucinantes. Les listings étaient interminables – ils faisaient plusieurs gigaoctets chacun –, et même à ma cadence la plus élevée, c’était une corvée. Accessoirement, j’étais tombé sur les commandes cachées qui m’obligeaient à obéir aux ordres de FAITH. Je les avais déjà supprimées.

			Le dernier élément très important que j’avais localisé était le système de contrôle endocrinien. Cela m’enrageait plus que tout. Enfin, pour être honnête, cela m’agaçait légèrement, mais je savais que mon « moi » original aurait été furieux. En fait, j’avais l’impression d’être un chien équipé d’un collier étrangleur. Celui-ci m’empêchait de faire mon deuil correctement.

			J’avais laissé planer mon doigt au-dessus du bouton « EFFACER » ce qui m’avait semblé être une éternité, puis j’avais baissé la main. Pas tout de suite. Je n’étais pas encore prêt. Pour faire cela dans les règles de l’art, il me fallait du temps, et la capacité de m’exprimer convenablement. Cela allait devoir attendre. Avec un gros effort de volonté, j’avais remisé ce projet dans un dossier que j’avais mis de côté.

			J’analysai le journal de données, mais je n’y découvris rien de surprenant : au même endroit de l’enregistrement, une routine dissimulée sous plusieurs couches logicielles déclenchait une interruption matérielle qui purgeait la totalité de la mémoire active.

			Je m’adossai à mon fauteuil, mis les mains derrière ma tête et m’étirai. Cela faisait du bien. Surtout, cela me semblait normal. Lorsque je n’y pensais pas, je ressentais l’environnement de réalité virtuelle comme si j’étais une personne réelle dans une pièce réelle.

			— Bon, éteins-le, Guppy. Fais passer la dernière source dans le désoffuscateur, et, quand ce sera fait, nous répéterons l’opération. S’il nous reste suffisamment de mémoire libre, lance Spike.

			[Chef, oui chef.]

			Je haussai un sourcil virtuel. J’avais comme l’impression que Guppy était en train d’acquérir un certain sens de l’humour. La plupart du temps, on aurait dit un poisson mort, mais, de temps à autre, il avait une fulgurance narquoise.

			La surface de la table se mit à chatoyer, et un chat à la robe écaille de tortue se matérialisa. Spike avait été ma chatte, quand j’étais à l’université. Elle avait été ma seule compagnie durant mes longues heures d’étude et de devoirs, et j’avais énormément souffert le jour où il avait fallu la faire piquer. L’un des nombreux avantages d’être un vaisseau interstellaire désincarné et immortel était de pouvoir faire revenir Spike, même si ce n’était qu’en réalité virtuelle.

			Elle me salua avec un unique miaulement, puis s’approcha d’un pas tranquille et s’installa sur mes genoux, comme s’il s’agissait d’un droit inaliénable. Je me mis à la caresser distraitement, et elle me répondit par un ronronnement sonore.

			— À ajouter sur la liste des choses à faire : le ronronnement de Spike ne me convient toujours pas.

			[Élément déjà sur la liste. Souhaitez-vous le faire remonter ?]

			— Non, ça ira.
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			L’image holographique d’un vaisseau spatial pivotait lentement dans les airs au-dessus du bureau. Si le docteur Landers et l’équipe du projet HEAVEN l’auraient sans doute reconnu, ils auraient été surpris par mes modifications. La version 2 du vaisseau serait plus grande, avec un anneau SURGE plus gros, un réacteur plus puissant, plus de place pour les systèmes du réplicant et d’interface, et plus d’espace de stockage physique.

			Mais le système d’armement constituait l’ajout le plus important. Un peu de bricolage virtuel m’avait permis de constater qu’il était possible de se servir de la propulsion SURGE pour lancer un projectile dans un tube le long de l’axe du vaisseau. Le vaisseau devrait pivoter sur son centre de masse pour viser, et je devrais couper temporairement les moteurs pour tirer, mais c’était nettement mieux que mon armement défensif actuel, qui se résumait à des paroles acerbes et à une forte désapprobation. Ce qui se révélerait sans doute peu efficace contre des Klingons.

			Spike était étendue sur le bureau, tentant à l’occasion d’attraper l’image lorsqu’elle s’approchait suffisamment d’elle. Je la caressai. Son IA n’en était plus à sa première version, et elle était désormais totalement crédible, même lorsqu’elle allait s’étendre sur des documents laissés sur le bureau.

			Jeeves ôta la coupelle de lait de Spike et me resservit du café. Guppy attendit qu’il ait terminé avant de poursuivre son rapport.

			[Mémoire maximum installée. Utilisée à 94 %. Malgré les instructions, certaines fonctions du vaisseau ont dû être déployées sur les deux nouvelles cartes mémoire.]

			[Analyse du code terminée. Chevaux de Troie, déclencheurs et interruptions non explicables par des critères légitimes éliminés.]

			— D’accord, Guppy. Remettons Bob dans son bac à sable. Nous purgerons Jeeves et Spike pour faire un peu de place. Vérifie bien qu’il existe des sauvegardes redondantes. Si le mini-moi en réchappe, demande-lui de déposer une version épurée du contenu dans une boîte aux lettres.

			Guppy acquiesça. Je me demandai, et ce n’était pas la première fois, dans quelle mesure je parlais tout seul ou à une entité séparée.
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			Le Bob miniature était de retour dans son bac à sable, se tournant les pouces dans son fauteuil. J’adressai un signe de tête à Guppy, qui diffusa alors l’enregistrement des transmissions à cette nouvelle version du mini-moi. Ce dernier en faisait des tonnes, feignant de dormir, ou de s’étirer en bâillant.

			À la fin de l’écoute, mini-Bob se leva, exécuta un petit pas de danse, réalisa un salut exagéré, puis disparut dans un nuage de fumée.

			J’éteignis la sandbox et souris à Guppy.

			— Je crois que nous sommes bons.

			Maintenant que mini-Bob avait identifié et isolé le déclencheur, je savais ce que je cherchais. Avant de faire quoi que ce soit d’autre, je dressai un pare-feu, juste au cas où quelqu’un sur Terre tenterait de transmettre un nouvel ordre d’autodestruction. Puis, adossé à mon fauteuil de direction – une mise à jour récente, maintenant que ma proprioception s’étendait au domaine du confort –, je pressai la touche « LECTURE » du clavier sur mon bureau.

			La file d’attente contenait des dizaines de transmissions différentes : des séries d’instructions, des ordres, des mises à jour télémétriques et des communications audio. L’un de ces éléments contenait la séquence fatale. Je parcourus le listing, mis de côté les transmissions encore pertinentes et éliminai le reste.

			Le segment suivant, que j’avais reçu peu après l’ordre d’autodestruction, était un message du docteur Landers :

			« Bob, ravi de constater que vous êtes encore en un seul morceau. Nous n’avons pas été en mesure d’empêcher la tentative de sabotage, mais la sécurité a attrapé la personne qui vous a transmis l’ordre d’autodestruction. En interrogeant le prisonnier, nous avons appris qu’il faisait partie d’une des factions internes de FAITH. Malheureusement, il n’a pas survécu à cette petite discussion. C’est donc tout ce que nous savons. Nous cherchons actuellement d’autres taupes. »

			Je réfléchis un moment, haussai les épaules et appuyai sur « SUIVANT ».

			« À titre d’information, sachez que c’est un vaisseau de guerre de l’Empire brésilien qui a tiré le missile. Ceux de FAITH ont riposté et l’ont détruit. L’Empire évoque un acte de guerre. La situation est quelque peu tendue, désormais. »

			« Tendue ». Ha. J’imagine. Spike choisit ce moment pour bondir sur mes genoux. Elle se lova aussitôt en se mettant à ronronner. Bon, je suppose que tout le monde a été rechargé dans ma mémoire.

			— Un café, s’il te plaît, Jeeves.

			J’attendis qu’il me le serve pour en boire une gorgée. Ah, carrément ! Il est parfait.

			Le message de Landers se poursuivait :

			« De crainte que vous vous sentiez personnellement responsable de ces événements, je me permets de vous assurer que ça couvait depuis des années. Le Brésil joue avec le feu, obligeant les autres pays à faire concession après concession. Mais ils ont trop présumé de leur situation, cette fois, et ça leur est revenu en pleine figure. Nous saurons dans les jours qui viennent s’ils vont accepter la réalité et finir par céder, ou s’ils vont tenter de bluffer de nouveau. »

			Hmm. Je me demande jusqu’où ça peut aller…

			Le message suivant contenait des données liées à la mission. Des mises à jour d’informations stellaires, pour l’essentiel. Je fus de nouveau frappé par le peu de progrès qui avait été fait en astronomie. Le docteur Landers m’avait expliqué que, depuis mon époque, à l’exception de la somme toute très récente invention de la propulsion SURGE, tout ce qui intéressait les autorités, dans l’espace, était d’ordre militaire. Les nouvelles technologies étaient à l’origine d’un nouveau type de course aux armements, chaque superpuissance ayant rapidement compris le potentiel des nouvelles capacités qui leur étaient offertes.

			Je classai les données et pressai de nouveau la touche « SUIVANT ».

			« Heaven-1, ici le docteur Doucette. Le docteur Landers m’a demandé de vous tenir au courant s’il en était empêché. Voici la situation telle qu’elle se présente : nous avons pris la concurrence de court en avançant notre lancement, sans compter votre départ préventif. Les Chinois et les Eurasiens se précipitent pour faire décoller leurs vaisseaux d’ici à une semaine ou deux. Les Brésiliens viennent quant à eux de lancer deux sondes, dont une sur la même trajectoire que vous. Euh… le docteur Landers m’a demandé de vous annoncer que nous avions deux nouvelles : une bonne et une mauvaise. J’imagine qu’il s’agit d’une expression du XXIe siècle. La mauvaise, c’est que le vaisseau brésilien est certainement armé de missiles semblables aux deux que vous êtes parvenus à esquiver. Je vous ferai suivre leurs spécifications complètes. La bonne nouvelle, c’est qu’ils semblent incapables d’atteindre une accélération de plus de 1,25 g. À moins qu’ils minimisent délibérément leurs atouts. »

			Ah, merde.

			— Guppy, combien de retard auront-ils sur nous lorsque nous atteindrons Epsilon Eridani ?

			[145 jours, en comptant nos trois semaines d’avance.]

			— Et si nous poussons les moteurs à 2,5 g ?

			[Ça nous ferait gagner trente jours. C’est toutefois déconseillé en raison du facteur de charge du réacteur.]

			J’acquiesçai. La propulsion SURGE générait un champ pseudo-gravitationnel devant le vaisseau, mais la force de ce champ était limitée par la taille du système de propulsion et l’alimentation en puissance. Sur le long terme, compte tenu de la capacité de mon réacteur à fusion, mieux valait éviter de demander à Heaven-1 une accélération supérieure à 2 g.

			Bon. Il va falloir que je me mette à réfléchir à ce que je peux préparer en cent quarante-cinq jours, en comptant le temps nécessaire à la recherche de ressources dans le système planétaire d’Epsilon Eridani. À ajouter tout en haut de la liste des choses à faire.

			[C’est noté.]

			— Vraiment ? Qu’est-ce que je t’ai dit sur le fait de lire dans mes pensées ?

			[Désolé.]

			Comme promis, le message suivant contenait les caractéristiques des missiles, ainsi que des schémas de la sonde brésilienne. Il s’agissait pour l’essentiel de spéculations, et c’était signalé comme tel. Cependant, grâce à mon passé d’ingénieur, je savais que les caractéristiques connues impliquaient des contraintes minimales et maximales sur les éléments inconnus. Par exemple, les informations sur les dimensions de la sonde, le nombre de missiles qu’elle transportait et la taille de son système de propulsion SURGE plaçaient une limite supérieure au gabarit de son réacteur nucléaire.

			À moins que le Brésil ait rogné ailleurs. L’accélération observée de la sonde plaçait quant à elle une limite inférieure à la taille du système SURGE et du réacteur nucléaire, donnant une indication raisonnable de l’espace disponible pour des missiles. Là aussi, en partant du principe que le Brésil n’avait pas rogné ailleurs. Au bout du compte, je serais en mesure d’estimer les valeurs minimales et maximales de chacun des paramètres.

			Je classai ces informations pour pouvoir revenir dessus plus tard et effectuer quelques calculs.

			Le message suivant émanait lui aussi du docteur Doucette :

			« Heaven-1, je suis navrée de devoir vous annoncer la mort du docteur Landers. Il se trouvait dans l’établissement de Newhaven lorsque celui-ci a été bombardé par les forces de l’Empire brésilien. Le conflit qui a suivi la tentative pour vous abattre a dégénéré et ressemble de plus en plus à une véritable guerre. Le Brésil refuse de céder et promet de s’en prendre à la planète entière. Pendant ce temps, la Chine a tenté de saboter les équipements des États-Unis d’Eurasie avant qu’ils puissent effectuer leur lancement, mais ces derniers ont riposté. Les superpuissances ne s’entendent plus suffisamment pour former des alliances, mais il semble exister un accord tacite entre l’Eurasie et FAITH d’un côté, et le Brésil et la Chine de l’autre. La république d’Afrique et l’Australie se contentent de résister à toute tentative pour les entraîner dans le conflit. »

			Furieux, je serrai les dents. Le docteur Landers avait été comme un ami, pour moi, dans ce nouveau monde. Certes, je ne connaissais même pas son prénom, mais tout de même… je n’aimais pas les brutes. À l’école, j’avais connu plus de gamins usant de violence pour tenter de parvenir à leurs fins que je l’aurais souhaité. C’était plus ou moins la même chose. Si quelqu’un avait envisagé de discuter de manière civilisée avec le réplicant brésilien, c’était désormais devenu impossible.

			— Guppy, de quand est daté le dernier message ?

			[Message reçu il y a 6,4 heures.]

			— J’ai un mauvais pressentiment. On peut avoir un visuel de la Terre ?

			[Il est possible de déployer les instruments d’optique durant le vol. Toutefois, à cette distance, très peu de détails seront disponibles.]

			— Déploie-les, s’il te plaît. J’aimerais savoir s’il y a eu une explosion atomique.

			[Une surveillance radio permettrait de capter l’impulsion électromagnétique générée par une explosion de ce genre.]

			— Euh… Bonne idée. Occupe-t’en aussi. Et préviens-moi dès qu’on reçoit de nouveaux messages.

			[Vos désirs sont des ordres.]

			J’éclatai de rire. C’était sûr, désormais : Guppy avait acquis une personnalité.
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			Je m’appuyai contre le dossier de mon siège en me frottant les yeux. Je m’en amusai un moment. Pour qui je fais tout ce cinéma, de toute façon ? L’un des avantages d’être une émulation logicielle était que je n’étais jamais fatigué, que je n’avais pas besoin de me reposer, ni de manger, ni d’aller aux toilettes. Ma capacité à me concentrer sur un problème était légendaire, de mon vivant. Désormais, je me sentais presque invincible. Ma seule concession envers mon ancienne humanité : changer à l’occasion de sujets de recherche pour conserver une certaine fraîcheur d’esprit.

			J’avais remisé mes plans de défense pour le moment, préférant me consacrer à la théorie du subespace. J’étais un peu rouillé en maths, mais je fus capable de suivre. Cette théorie n’avait été publiée que deux ans auparavant et n’avait pas encore été totalement explorée. Dès que l’on avait identifié la possibilité de concevoir un système de propulsion SURGE, la quasi-intégralité des recherches s’était focalisée dans cette direction. Le SUDDAR, qui permettait de s’appuyer sur les pulsations du subespace pour détecter et identifier des concentrations de matière à proximité, était un corollaire presque insignifiant.

			J’étais certain de pouvoir découvrir de nouvelles possibilités grâce à cette théorie, dont le moyen de communiquer à une vitesse plus rapide que la lumière. Les précédentes tentatives avaient échoué à cause de la façon curieuse dont le signal s’atténuait dans le subespace, mais j’étais persuadé qu’ils n’y avaient pas réfléchi suffisamment longtemps.

			À contrecœur, je refermai le fichier en soupirant. Que cela me plaise ou non, ce n’était pas une priorité pour le moment. Si je m’obstinais, je risquais de me replier sur moi-même encore deux ou trois jours, ce que je ne pouvais vraiment pas me permettre.

			En ouvrant mon dossier sur d’éventuels moyens de défense, je passai en revue les possibilités que j’avais étudiées jusqu’à présent.

			Concevoir des missiles équivalents à ceux du vaisseau brésilien : il était peu probable que j’y parvienne, à moins qu’en arrivant dans le système Epsilon Eridani j’aie la chance de tomber sur les matières premières dont j’aurais besoin dans un seul endroit. Subsisterait néanmoins le problème de la fabrication des explosifs. Et du propergol.

			Un canon électrique : rapide, ne nécessiterait pas de composants rares, et il serait assez facile de modifier le vaisseau pour l’en équiper. Son gros avantage était de pouvoir employer n’importe quoi comme munitions, même si les projectiles les plus lourds étaient les plus redoutables. Mais ce n’était pas une arme aussi efficace qu’un missile, car ses munitions ne poursuivaient pas leur cible. Cela pourrait m’être utile pour me protéger contre d’éventuels tirs de missiles, cependant. Hmm… étais-je capable de concevoir des munitions intelligentes ?

			Des lasers : aucune chance. Peut-être finirais-je par réussir à assembler une arme conforme aux exigences militaires, mais certainement pas dans le laps de temps qui m’était imparti.

			Des bombes atomiques : il me faudrait trouver du matériau fissile à mon arrivée, puis l’enrichir avant de m’en servir. Peu probable.

			Produire d’autres Bob : pas dans le temps qui m’était donné. Au mieux, j’estimais qu’il me fallait jusqu’à six mois par Bob, en fonction de la quantité de matières premières facilement disponibles.

			Des pièges : probablement la meilleure piste. Ne me restait plus qu’à en concevoir un bon.

			Je décidai qu’il valait mieux partir du principe que le vaisseau brésilien jouait à la tortue avec son départ au ralenti. Cela signifiait que, lorsque j’aurais atteint ma destination, j’aurais moins de temps pour me préparer que mes calculs l’indiqueraient. Il me faudrait alors privilégier une idée simple et rapide à mettre en place.

			J’attrapai mon exemplaire de L’Art de la guerre, espérant y trouver un peu plus d’inspiration, cette fois.
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			Le moment était venu. Cela faisait des semaines, à présent, que je le redoutais, que je le fuyais, même. Mais j’étais désormais à court d’excuses et de tactiques pour gagner du temps. Tout était à jour. J’avais mis à exécution tous mes projets. La réalité virtuelle bénéficiait dorénavant d’un degré de réalisme suffisant pour ce que j’avais à faire.

			Je m’emparai du dossier contenant le projet de contrôle endocrinien. Avant d’avoir eu le temps de me raviser, j’appuyai sur l’interrupteur : « OFF ».

			Vous connaissez ce serrement de cœur lorsque vous vous apercevez soudain que vous avez oublié quelque chose d’important ? Comme si l’on mêlait la sensation que l’on éprouve dans un ascenseur ultrarapide et un désir ardent de gerber. Cela me frappa sans prévenir ni me laisser le temps de m’y préparer. Peut-être était-ce dû à la libération soudaine d’hormones, ou à l’accumulation de toutes les émotions que j’avais réprimées. Quoi qu’il en soit, je n’étais pas prêt à une telle intensité. Toutes les pensées qui m’avaient tracassé depuis mon réveil se mirent à tourbillonner dans mon esprit.

			Ma mère. Mon père. Andrea et Alaina. Tous avaient disparu. Plus d’un siècle et des milliards de kilomètres me séparaient d’eux. Jamais je ne verrais leurs enfants. Jamais je n’en aurais. Je n’aurais jamais l’occasion de voir ma mère et mon père grands-parents. Ils auraient fait d’excellents papi et mamie. Ils étaient maladroits, irrévérencieux, et ne faisaient guère attention à leur dignité.

			Je repensai à Andrea se moquant de moi à cause de ma taille, et me mis à sangloter. Alaina m’aspergeant avec le tuyau d’arrosage alors que j’étais étendu dans le hamac que nous avions suspendu dans le jardin. Je repensai à l’époque où l’on provoquait l’un chez l’autre des fous rires à force de plaisanteries et de jeux de mots infantiles. Personne ne nous comprenait mieux que nous. Pas même nos parents. Et ils étaient tous partis. Irrémédiablement hors d’atteinte. À tout jamais. Gagné par un profond sentiment mêlé de solitude et de deuil, je me laissai glisser de mon fauteuil et me recroquevillai par terre. Je sanglotai à en perdre le souffle, puis dus prendre une grande inspiration.

			Venant voir ce qui se passait, Spike m’adressa un miaulement inquisiteur. Je la pris dans mes bras, et, me balançant d’avant en arrière, je pleurai mon existence passée.

			 

			[image: ]

			 

			La maquette de la version 2 d’un vaisseau HEAVEN tournoyait lentement au-dessus du bureau, mais je ne la voyais pas vraiment. J’avais beaucoup pleuré, et c’était sans doute cathartique, mais j’avais le sentiment que ce n’était pas terminé. Néanmoins, j’étais désormais sûr d’une chose : j’étais encore humain, là où cela comptait.

			[Activité détectée par les outils de surveillance de la Terre.]

			Je me tournai vers Guppy.

			— De quoi s’agit-il ?

			[Impulsions électromagnétiques détectées. Éclairs lumineux détectés. Probabilité d’explosions atomiques au niveau du sol : 100 %.]

			— La vache… Entendu, Guppy. Poursuis la surveillance. Reste à l’écoute de la moindre transmission cohérente.

			Eh bien, on dirait que ça barde. Et aucun moyen de savoir à quel point. Mais j’ai bien l’impression que je ne vais plus pouvoir compter que sur moi-même, désormais.

		


			SECONDE PARTIE
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			BOB – AOÛT 2144 – EPSILON ERIDANI

			« Dans deux domaines, les progrès technologiques auront des répercussions sur notre façon d’explorer le cosmos : les communications et le transport. La première découverte, la plus évidente, concerne le système de propulsion. Aurons-nous créé un moyen de transport plus rapide que la lumière ? Disposerons-nous de la propulsion sans réaction ? de trous de ver ? de la téléportation ? Le temps qu’il faudra pour aller d’un point A à un point B aura des conséquences non seulement sur le coût de l’entreprise, mais aussi sur la possibilité de transporter des passagers.

			Malheureusement, au bout du compte, tout dépendra de la volonté politique. Sauf progrès technologique majeur ou découverte scientifique spectaculaire, les coûts resteront bien trop élevés pour des tentatives individuelles. »

			Lawrence Vienn, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			Je pénétrai dans le système Epsilon Eridani à deux pour cent de la vitesse de la lumière. J’arrivais par le nord stellaire, le pôle où l’étoile, comme la Terre, tournait dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Je pris de nombreux clichés consécutifs de la zone autour du soleil, à la recherche de points lumineux se déplaçant d’une photo à l’autre. À ma vitesse actuelle, n’importe quelle planète serait animée d’un mouvement apparent sensible contre le fond de la galaxie.

			L’objectif de ma mission était de découvrir des planètes habitables, ou, à défaut, de trouver des planètes dont il serait possible de modifier l’environnement ou sur lesquelles il serait possible de vivre avec l’aide d’une assistance technique.

			Je déployai également le SUDDAR, même s’il n’était capable de détecter que les objets denses dans un rayon d’une heure-lumière. Je ne m’attendais pas vraiment à trouver quoi que ce soit. À cette distance de l’étoile, même les objets épars se faisaient rares.

			Il me faudrait douze jours pour traverser le système d’un bout à l’autre, mais je n’avais aucunement l’intention de me la couler douce si longtemps. Le catalogue stellaire indiquait qu’il y aurait au moins une planète géante gazeuse, qui ne devrait pas être bien difficile à repérer. Dès que j’aurais identifié une seconde planète, je disposerais des trois points nécessaires pour identifier le plan de l’écliptique probable.

			Il me fallut moins de deux jours pour localiser plusieurs planètes. Compte tenu de l’espacement de leurs orbites, je doutai de pouvoir en découvrir d’autres. Le système possédait deux planètes rocheuses proches de l’étoile, une ceinture d’astéroïdes intérieure, la géante gazeuse, une deuxième ceinture d’astéroïdes extérieure et une planète du genre neptunien plus loin, sur une orbite passablement elliptique. Beaucoup plus loin, il semblait exister une vaste ceinture de Kuiper.

			Je souhaitais terriblement jeter un coup d’œil aux deux mondes telluriques, et même à la géante gazeuse, au demeurant. J’étais la première personne à visiter un autre système planétaire, après tout. D’accord, le terme « personne » était discutable. Mais je ne disposais que de peu de temps avant d’avoir de la visite, et ce n’était pas le moment de faire du tourisme.

			En théorie, les métaux utilisables étaient concentrés dans le système interne. De plus, la ceinture intérieure, avec sa circonférence plus petite, serait plus rapide à étudier.

			— Guppy, calcule une trajectoire qui nous mène au-dessus de la ceinture intérieure. Nous chercherons des ressources en suivant son orbite.

			[À vos ordres.]

			 

			[image: ]

			 

			J’examinai les schémas qui flottaient au-dessus de mon bureau en caressant Spike. Pour que mon plan fonctionne, il fallait que la sonde brésilienne fasse une arrivée tonitruante. Si l’autre type se montrait méfiant, j’étais fichu. Mais s’il était armé et s’imaginait que ce n’était pas mon cas, il souhaiterait sans doute engager le combat le plus rapidement possible et m’abattre comme un chien.

			Je redoutais aussi que la sonde brésilienne ait joué à la tortue à son départ du système solaire. À moins qu’elle transporte plus de missiles qu’il n’était raisonnable, mes modèles indiquaient qu’elle aurait dû être capable de pousser ses moteurs à plus de 1,25 g. J’avais l’intention d’être prêt bien avant la date prévue de son arrivée.

			Je me demandai si le Brésilien tentait délibérément de m’induire en erreur, avec cette valeur d’accélération dérisoire. S’il pensait pouvoir arriver ici plus tôt et me prendre par surprise, sa meilleure stratégie consistait à pénétrer dans le système tous moteurs éteints et à me faire sauter avant que je puisse réagir. En partant du principe qu’il me retrouverait, naturellement. Ainsi, ma meilleure réponse consistait à faire l’ignorant, avant de lui tendre un piège. Mais il allait s’attendre à un traquenard…

			Je déteste ça. J’ai presque envie de poursuivre jusqu’à un autre système. Mais si le Brésilien a l’occasion de commencer à se répliquer, cela deviendra une course à la reproduction intergalactique. Et s’il me poursuit pour m’abattre, je finirai par fuir à tout jamais d’un système à l’autre. Que ça me plaise ou non, il me faut régler ce problème sans tarder.

			— Très bien. Guppy, nous avons localisé des astéroïdes qui renferment les éléments que nous cherchons. Il est temps de nous mettre au travail.

			Le problème soumis aux concepteurs de Heaven-1 avait été simple : comment fabriquer une sonde aussi petite, légère et blindée que possible tout en lui donnant la capacité de se répliquer. Dans toute la science-fiction que j’avais eu l’occasion de lire, les auteurs s’étaient contentés de survoler négligemment la question. Les vaisseaux, généralement extraterrestres, en étaient simplement capables. Sans s’attarder sur les détails.

			La solution résidait dans les imprimantes 3D. Me souvenant de cette conférence, à la convention, je regrettai que l’orateur n’ait jamais su combien il avait raison.

			Au début du XXIe siècle, la technologie était encore balbutiante. Cent ans plus tard, les imprimantes étaient en mesure de fabriquer à peu près n’importe quel corps solide, atome après atome, si tant est que la matière première soit disponible. Le hic, c’était l’énergie. Il en fallait beaucoup pour réduire les matériaux à leur forme monoatomique, et il en fallait encore autant pour les disposer à la bonne place lors de la création de la matrice. Avant que la technologie de ces modèles d’imprimantes devienne exploitable, il avait fallu attendre que le prix de l’énergie par fusion nucléaire baisse considérablement.

			En raison de la quantité d’énergie concernée, la manipulation de matériaux instables s’était également révélée problématique. Les tentatives d’impression de C4 ou de Semtex, par exemple, s’étaient souvent soldées par des échecs retentissants.

			Heaven-1 était équipé de nombreuses imprimantes. Je pouvais aussi compter sur une réserve de roamers et de nanorobots conçus pour extraire le minerai contenu dans les astéroïdes. Enfin, pour pouvoir assembler une nouvelle sonde, il me fallait une petite flotte de vaisseaux-cargos autonomes, équipés de réacteurs et de la propulsion SURGE pour le transport des engins miniers et du minerai.

			Un hologramme du système Epsilon Eridani flottait au-dessus du bureau. Une courbe de couleur vive indiquait la trajectoire d’approche probable de la sonde brésilienne.

			— Nous allons nous positionner ici.

			Sur mon ordre, un point rouge se mit à clignoter non loin du tracé, sur la bordure intérieure de la ceinture d’astéroïdes.

			— Il faut que nous le fassions ralentir le plus possible. Cette position l’obligera à décrire une courbe au nord de la bordure de la ceinture d’astéroïdes. Lorsqu’il sera suffisamment près pour ouvrir le feu, il vaudra mieux pour nous qu’il soit de biais par rapport à sa trajectoire d’approche. Il s’attendra à une embuscade. Il nous faudra donc bien dissimuler le comité d’accueil afin d’éviter sa détection par hasard. Je ne pourrai lancer ces armes qu’au dernier moment, une fois que le Brésilien sera engagé. Il aura probablement l’occasion de me tirer dessus avant qu’elles puissent s’en prendre à lui. Il me faudra donc être à même de repousser quelques missiles.

			Je me tournai vers Guppy, qui n’avait pas encore eu la moindre réaction. On ne pouvait pas dire qu’il avait beaucoup de conversation.

			— Où en est-on en ce qui concerne les matières premières ?

			[Nous en avons repéré une quantité suffisante pour tout construire. Les mineurs sont déployés. Les systèmes d’usinage ont été débarqués et sont prêts à entamer la production.]

			— Ça va nous faire prendre plusieurs mois de retard pour la reproduction. J’espère seulement que les autres sondes ne finiront pas avec trop d’avance sur nous. (Je secouai la tête en soupirant.) Incroyable. Je vais faire la guerre.

			[Vous allez permettre à l’adversaire de tirer le premier.]

			— Ouais, tu as raison. Mais on ne sait jamais. Il tentera peut-être de nouer le dialogue.

			Guppy s’abstint de me répondre, mais il me prouva qu’un poisson pouvait prendre un air sceptique.
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			BOB – SEPTEMBRE 2144 – EPSILON ERIDANI

			« Le général qui remporte la bataille est celui qui a fait de nombreux calculs dans son temple avant le début des hostilités. Le général qui perd est celui qui en a fait peu. »

			Sun Tzu, L’Art de la guerre

			 

			[L’adversaire a modifié sa trajectoire. Déviation minimale par rapport à l’itinéraire prévu.]

			— Si on ne tient pas compte du fait qu’il a deux mois d’avance, bien sûr. (Je pris une profonde inspiration et fermai les yeux un moment.) Vérifie que les réacteurs à fusion qui serviront de leurres s’allumeront bien quand j’en donnerai l’ordre. Il faut qu’il concentre toute son attention devant lui, durant son assaut.

			[À vos ordres.]

			Il m’était arrivé d’envisager l’idée de réactiver le système de contrôle endocrinien, mais je l’avais repoussée. J’en étais cependant venu à m’apercevoir que je ne souffrais pas d’un simple trac d’artiste. Je n’étais pas militaire. Je n’avais ni formation, ni expérience, et le fait de lire L’Art de la guerre, si utile cet ouvrage m’ait-il été pour y piocher des idées, ne m’avait pas pour autant préparé au combat. Il s’agissait peut-être de mes dernières heures. Je me demandai si FAITH avait lancé d’autres « moi », même si l’on m’avait assuré du contraire. J’aimerais le croire. Mais, pour le moment, il fallait que je me calme pour être en état de faire les bons choix.

			Rongé par la crainte de la défaite, j’ouvris le dossier du projet de contrôle endocrinien et actionnai l’interrupteur.

			Je me sentis aussitôt gagné par un sentiment d’apaisement. D’accord, ce n’était pas si mal. Rien ne m’empêcherait de l’éteindre plus tard. Pour l’instant, il fallait que je m’occupe de mon ennemi, et il me fallait rester concentré.

			Comme prévu, le vaisseau brésilien se présenta plus tôt que son accélération initiale l’avait laissé supposer. Que ce soit son pilote ou ses maîtres sur Terre, quelqu’un avait mis au point une stratégie depuis le premier jour. Il ne faisait aucun doute qu’il s’attendait à me surprendre, avec son arrivée précoce. Je l’espérais, en tout cas. Je n’avais aucune envie qu’il s’imagine que j’étais prêt à le recevoir.

			Le vaisseau brésilien était très certainement armé, et fort probablement commandé par un réplicant militaire. Armé jusqu’à quel point ? C’est la question, naturellement. J’intégrai son temps de trajet à mes modèles, leur permettant d’affiner ses configurations possibles. Soit il avait de meilleures jambes que moi et un maximum de quatre missiles, soit il était capable de la même accélération que mon vaisseau et disposait d’au moins six missiles.

			Quant à savoir s’il les tirerait tous, c’était une autre question. Cela n’allait pas ressembler aux batailles spatiales que l’on voyait dans les films, avec des vaisseaux qui slalomaient et tournoyaient à pleine vitesse. Et je ne pouvais pas non plus me permettre un duel à la western spaghetti sous le soleil de midi. N’ayant eu qu’un mois pour me préparer, je n’avais pas eu le temps de produire un armement puissant. Je m’étais contenté de faire au plus simple. Ne me restait plus qu’à croiser les doigts pour qu’il ne s’y attende pas du tout.

			En premier lieu, il me fallait le convaincre de mon impuissance. Il était temps de le contacter. Qui sait ? cela le pousserait peut-être même à revoir sa position.

			J’appelai le vaisseau.

			— Attention, vaisseau brésilien. Ici Robert Johansson du Heaven-1. Vous n’avez aucune raison de faire ce que je crois que vous êtes sur le point de faire. Je ne suis même pas certain qu’il existe encore sur Terre une civilisation à laquelle rester fidèle. Avez-vous reçu des nouvelles de la Terre lors de ces douze dernières années ? Devons-nous poursuivre une guerre entre des pays qui n’existent peut-être déjà plus ?

			Après un silence de quelques millisecondes, on me répondit, uniquement en audio.

			— Ici le capitaine de corvette Ernesto Medeiros de la Serra-do-Mar, vaisseau de l’Empire brésilien. Que deviendrions-nous, monsieur Johansson, sans patrie à servir ?

			Il parlait, au moins. Il se prêtait probablement au jeu en attendant que je sois à portée de missile. Avant de lui répondre, je pris le temps de jeter un coup d’œil au schéma tactique.

			— Il nous reste tout un univers à explorer, commandant. Nous sommes réellement immortels. Nous sommes peut-être même capables d’aider la Terre, s’il en reste quelque chose. Servir les intérêts de FAITH, c’était une bonne affaire, mais ça n’a jamais été une priorité pour moi.

			— C’est là que nous divergeons, cabrão. Servir les intérêts de l’Empire brésilien est mon unique priorité. Vos vaisseaux de guerre ont abattu un bâtiment de l’Empire, dans le système solaire. Considérez qu’il s’agit du début de la guerre.

			Hmm. Je me promis de chercher la signification de cabrão dès que j’en aurais l’occasion. Il était toujours utile de connaître des insultes dans plusieurs langues.

			— Attendez, vous parlez du vaisseau de l’Empire qui a tenté de me descendre ? Ouais, c’était vraiment nous les fauteurs de guerre sur ce coup-là.

			— Ça ne vous sauvera pas la vie de me parler, monsieur Johansson. Et ce ne sont pas vos jérémiades qui m’amadoueront. Je ne permettrai pas à un péquenaud, à un puceron de votre espèce de se dresser en travers de ma destinée et de celle de mon pays. Si vous avez un dieu, le moment est venu de vous réconcilier avec lui. Adieu, filho da puta.

			Ouah. Quel ego ! À moins qu’il ne s’agisse que de menaces en l’air. Si mon départ précipité avait contraint les Brésiliens à effectuer leur propre lancement avant qu’ils soient prêts, leurs réplicants n’avaient sans doute pas reçu l’intégralité de leur formation. Il était toujours permis d’espérer.

			L’affichage tactique indiquait qu’il se trouvait désormais suffisamment près. Je tournai les talons et m’éloignai de lui, en direction de mes faux réacteurs. Medeiros changea de cap pour se lancer à ma poursuite, et accéléra à 2,5 g. Comme je m’y attendais, il était plus rapide qu’il l’avait laissé entendre. Intégrant cette donnée à mes modèles, j’obtins un résultat de six missiles au maximum. Moins que ma première estimation, mais encore trop. Je n’avais pas suffisamment de busters pour lui et tant de missiles. Ne me restait plus qu’à espérer qu’il gaspillerait quelques missiles contre les leurres.

			— Allume les réacteurs, Guppy.

			[À vos ordres.]

			Aussitôt, les capteurs identifièrent dix sources de radiation devant moi. Il ne s’agissait que de petits réacteurs à fusion qui fuyaient, mais Medeiros ne pouvait pas le savoir. J’avais besoin qu’il focalise son attention vers l’avant, qu’il soit déterminé à me poursuivre et à identifier les menaces.

			Le Brésilien tira deux missiles, bien plus tôt que je l’avais escompté. Soupçonnant probablement un piège, il tentait de se montrer meilleur tacticien que moi. Il s’en tirait à merveille, jusqu’à présent. J’étais trop loin des leurres pour avoir la moindre chance de me mêler à eux et de perturber les missiles. Prêt ou pas, il me fallait réagir.

			— Guppy, lance les busters.

			Il acquiesça en clignant ses gros yeux de poisson. Quatre signatures de la fusion nucléaire surgirent de quelques petits astéroïdes dans les environs proches, se dirigeant droit sur l’appareil brésilien, à une vitesse phénoménale. Ces busters, ou brise-vaisseaux, étaient l’outil le plus simple que j’avais pu inventer pour cette tâche. Dans le temps dont je disposais, j’étais parvenu à en fabriquer six. Ils n’étaient pas équipés d’ogives explosives. Chaque unité était uniquement composée d’un petit réacteur, d’un système de propulsion SURGE surdimensionné, d’un pilote AMI et d’une boule métallique de cinq cents kilos.

			Pour leur échapper, Medeiros exécuta un virage serré à 3 g. Intéressant. Mes calculs m’indiquaient désormais que le nombre maximal de missiles qu’il pouvait transporter s’élevait à quatre. Je commençais à être de moins en moins pessimiste.

			Je lançai ensuite les deux busters que je transportais, leur ordonnai de prendre pour cible les missiles qui me collaient au train, puis reportai mon attention sur Medeiros. Il avait finalement dû comprendre qu’il ne pourrait pas semer les busters, car il tira deux nouveaux missiles dans ma direction plutôt que de tenter d’abattre ses poursuivants. Crotte. Il mettait en œuvre une politique de terre brûlée, qui n’avait de sens que s’il existait encore un autre Medeiros quelque part. Il était également probable qu’il n’avait plus de missiles. Mais les quatre brise-vaisseaux qui le pourchassaient étaient trop loin pour pouvoir rattraper ces deux-là, et je n’étais pas encore assez proche des leurres pour me fondre au milieu d’eux. Et je n’avais plus de busters.

			Les caméras filmèrent deux éclairs lorsque le premier duo de missiles fut intercepté et détruit. Malheureusement, les brise-vaisseaux furent aussi réduits à néant. Je vérifiai de nouveau les distances et refis les calculs pour les deux autres missiles. Aucun changement. Je n’allais pas remporter cette course de vitesse.

			La logique me dicta donc un acte de désespoir. Je n’avais pas le temps de faire des calculs. J’exécutai le virage le plus serré possible et rappelai deux des busters qui suivaient Medeiros. Je ne pouvais pas semer mes poursuivants, mais je pouvais les guider vers les brise-vaisseaux.

			Tendu, je passai trente millisecondes à étudier les schémas, cinq vecteurs différents convergeant en un seul point. Finalement, deux explosions retentirent lorsque les busters interceptèrent les missiles, à moins de cent mètres de moi. Des alarmes s’allumèrent quand des éclats provoqués par les explosions frappèrent Heaven-1, endommageant l’un des radiateurs de refroidissement du réacteur. Ma poussée chuta alors de moitié, et les systèmes de sûreté coupèrent l’alimentation en liquide de refroidissement. Je n’étais pas tout à fait immobilisé, mais j’avais désormais un gros handicap.

			[Roamers envoyés sur place. Évaluation complète dans quelques minutes.]

			Durant une milliseconde, je regardai fixement Guppy. Malgré le contrôle endocrinien, j’étais à deux doigts de faire de l’hyperventilation. Medeiros n’aurait plus aucun mal à m’achever, désormais, s’il survivait à mon assaut. Avec effroi, je me tournai vers les moniteurs externes.

			Puis l’avantage changea de camp, les deux busters rattrapant le Brésilien. Lorsqu’ils s’abattirent en même temps sur la Serra-do-Mar, déchirant sa coque comme du papier de soie, je brandis le poing en poussant un cri de joie. L’un d’eux avait dû frapper un organe vital, car l’engin commença aussitôt à piquer du nez, quittant sa trajectoire. L’autre détruisit le confinement du réacteur, et du plasma à très haute température jaillit en ligne droite, se frayant un chemin à travers l’appareil. La Serra se mit à culbuter lentement.

			J’envoyai un signal pour rappeler tout buster encore opérationnel, puis jetai un coup d’œil à la télémétrie. Aucune émission de réacteur, aucune activité électromagnétique provenant de la Serra.

			Il y eut un long silence chargé d’émotion lorsque je compris que ce serait moi qui resterais en vie. Poussant lentement un profond soupir, je coupai le système de contrôle endocrinien. Submergé de sentiments, je m’appuyai contre le dossier de mon fauteuil et m’y laissai glisser doucement, jusqu’à ce que je sois complètement avachi, comme un ado. Ayant l’impression d’avoir les larmes aux yeux, je dus serrer et desserrer les poings pour me contenir.

			En fin de compte, au bout de près de dix millisecondes, je me sentis de nouveau suffisamment maître de moi pour m’exprimer.

			— Ampleur des dégâts ?

			[Un radiateur a été transpercé par un éclat. Fuite mineure de liquide de refroidissement. Les roamers se chargent de la réparation. Aucun remplacement requis.]

			— Bien. Examine la Serra, Guppy. Voyons ce qu’il en reste.

			[Analyse SUDDAR détaillée terminée. L’image se télécharge.]

			Je vis l’hologramme du vaisseau de l’Empire brésilien se matérialiser au-dessus de mon bureau. Le rouge indiquait les parties détruites.

			— Où est le noyau du réplicant ?

			[Par extrapolation, il est probable qu’il se trouvait là.]

			Un cube vert se dessina en plein sur le trajet de désolation tracé par le jet de plasma.

			— Hmm. Eh bien, adieu, commandant Medeiros.

			J’aurais voulu avoir du remords, mais, à part une petite pointe de regret à cause des matières premières et du temps perdus, je n’éprouvai aucune peine. Après tout, il m’avait suivi jusqu’ici pour tenter de m’abattre.

			J’attrapai Spike, qui se mit à ronronner d’avance. Je la caressai en regardant fixement l’image.

			— Très bien. Nous savons qu’il y a au moins un autre vaisseau de l’Empire brésilien quelque part. Et peut-être aussi des appareils des États-Unis d’Eurasie et de Chine, voire d’Australie si le docteur Landers avait raison. J’ai l’impression que notre seul choix est de nous reproduire plus vite qu’eux. Les deux autres groupes ne nous poseront peut-être pas de problèmes, mais si nous tombons de nouveau sur Medeiros, quelque chose me dit que ce sera « tir à vue ».

			Je me penchai pour étudier l’image.

			— Où se trouvent les systèmes de fabrication ?

			Une section, en partie détruite, s’éclaira en jaune.

			[Il s’agit principalement d’une extrapolation. Cependant, dans cette zone, ils semblent avoir sacrifié la robustesse au profit de l’armement.]

			— Et regarde comme ça a bien marché ! Je me rappelle que le docteur Landers avait suggéré cette éventualité. Mais ça signifie que nous pourrons probablement fabriquer des Bob plus vite qu’ils créeront des Medeiros. Il nous faudra simplement nous assurer que nos exemplaires soient équipés de busters.

			Guppy s’abstint de tout commentaire. Spike me présenta son menton pour que je le lui grattouille.
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			BOB – SEPTEMBRE 2144 – EPSILON ERIDANI

			« À une époque, nous pensions que la vie se créait de manière presque entièrement aléatoire, ne nécessitant qu’un gradient énergétique pour se développer. Mais, en entrant dans l’ère informatique, nous nous sommes aperçus que la vie était plus une question d’information que d’énergie. Le feu possède la plupart des caractéristiques de la vie. Il se nourrit, il grandit, il se reproduit… Mais le feu ne conserve aucune information. Il n’apprend pas ; il ne s’adapte pas. Le cinq millionième feu allumé par la foudre aura le même comportement que le premier. Mais la cinq centième division bactérienne ne ressemblera pas à la première, surtout en cas de fortes contraintes environnementales.

			C’est ainsi que l’ADN fonctionne. Et l’ARN. C’est la vie. »

			Docteur Steven Carlisle, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			J’avais l’impression d’être un gamin le matin de Noël. Pour le moment, du moins, je n’avais aucune obligation, aucun horaire à respecter, aucun ultimatum. Sauf Guppy, qui avait son propre avis sur les emplois du temps.

			La menace que représentait Medeiros ayant été résolue, j’avais désormais le temps de fêter ma présence dans un autre système planétaire. Un vrai système, avec une étoile, des planètes et tout le reste. Il était temps de profiter du paysage.

			 

			[image: ]

			 

			Je me glissai sans incident en orbite autour d’Epsilon Eridani 1. Légèrement plus grosse que Mars, la première planète du système était en orbite à environ 0,35 unité astronomique, ou ua.

			À cette distance de l’astre, le rayonnement solaire chauffait tellement que c’en était problématique. Je surveillai de près les écrans de température. Un équipage d’êtres vivants aurait trouvé ce périple très inconfortable.

			En fait, cette planète était loin d’être parfaite, mais c’était la première que je voyais qui appartenait à un autre système solaire. Plus jamais je ne pourrais revivre cette expérience. Je pris le temps de la savourer avec autant d’enthousiasme que d’émerveillement.

			Une dizaine d’orbites autour d’EE-1 me suffirent pour me faire une idée. Sa rotation étant synchronisée avec sa révolution, et étant dépourvue d’atmosphère, elle n’était absolument pas habitable. Elle ressemblait aux photos de Mercure que j’avais eu l’occasion de voir. Il y faisait horriblement chaud, on y trouvait ce qui ressemblait à des lacs de plomb liquide, de profonds abîmes d’où surgissait du magma incandescent rouge vif. Les données gravimétriques indiquaient une densité étonnamment élevée, probablement due à un noyau de taille très grande. Tout indiquait une grande richesse minérale, de quoi intéresser n’importe quel colon.

			Avec un sourire satisfait, je mis de côté mon rapport en vue de le transmettre ultérieurement à la Terre. Avec un peu de chance, il y aurait encore quelqu’un pour le lire…
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			Je scrutai l’hologramme au-dessus de mon bureau. EE-2 orbitait à 0,85 ua et semblait habitable. Tout juste. On estimait l’âge du système Epsilon Eridani à environ un milliard d’années. La planète autour de laquelle je gravitais ne pouvait donc être que plus jeune. EE-2 faisait à peu près quatre-vingt-dix pour cent de la taille de la Terre, mais avait beaucoup moins d’océans. Représentant environ trente pour cent de la surface de l’astre, les mers étaient isolées les unes des autres. Plutôt que d’être composée de continents cernés par des océans, la planète était un immense continent constellé de mers.

			Je me demandai machinalement si cela signifiait que la vie avait évolué de façon différente dans chacune de ces étendues d’eau. Je serrai les dents, car je n’avais aucun moyen de le découvrir. La mission n’avait pas été conçue pour pouvoir envoyer quoi que ce soit sur les planètes pour les étudier de près. C’était un défaut majeur dans la planification de la mission, sans doute dû à la précipitation dans cette course à la première place.

			— Guppy, note qu’il me faut concevoir des engins d’exploration.

			[Noté. Toutefois, la réplication est prioritaire.]

			— Comme tu me l’as rappelé… combien de fois, maintenant ?

			[14]

			— Je te remercie.

			Guppy semblait faire une fixation, dès qu’il s’agissait des objectifs de la mission. J’avais l’impression qu’il allait se mettre à grogner comme un chihuahua en colère.

			Enfin bon, Epsilon Eridani 2…

			Son atmosphère contenait environ trois pour cent d’oxygène, ce qui signifiait qu’une vie photosynthétique s’était développée dans les mers, au moins. À moins que ce soit dû à un processus naturel. Rien n’indiquait que la vie ait déjà quitté l’eau : aucune végétation n’était visible, uniquement de la roche nue. J’aperçus de la neige et de la glace aux pôles, et du givre le matin jusqu’à l’équateur. Paradoxalement, elle semblait plus sinistre et inhospitalière qu’EE-1, probablement parce qu’elle était « presque » habitable. Avec une assistance technique suffisante, il serait sans doute possible à des humains d’y vivre. Sous des dômes, par exemple. L’atmosphère était appréciable, il y avait de l’eau… ce qui la plaçait largement devant Mars, en tout cas.

			Une petite lune d’environ cinq cents kilomètres de diamètre tournait autour d’EE-2, suffisamment près pour y provoquer des marées, si la planète avait été couverte d’océans et non émaillée de ces mers enclavées.

			En achevant mon étude, je fus frustré de ne pas pouvoir examiner les lieux de plus près. J’aurais pu découvrir pour la première fois des traces de vie en dehors de notre système solaire. Ou non. Cela craignait vraiment.
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			Je me plaçai en orbite à bonne distance d’EE-3. La planète était trente pour cent plus volumineuse que Jupiter, et, même si, contrairement à Saturne, elle n’avait pas d’anneaux, son voisinage planétaire immédiat était si considérable qu’il en était presque encombré. J’avais déjà identifié soixante-sept lunes, dont vingt suffisamment grosses pour être dotées d’une atmosphère. Trois d’entre elles remplissaient les conditions pour être qualifiées de planètes. Elle était aussi entourée de cailloux plus petits et d’un mince anneau de débris gelés.

			À l’exception de sa taille, EE-3 ressemblait prosaïquement à Jupiter, mais avec moins de tempêtes à sa surface. Son orbite était légèrement plus lointaine que celle de notre géante gazeuse, ce qui signifiait, si l’on tenait compte de la luminosité plus faible du soleil, que EE-3 devait recevoir nettement moins de rayonnement solaire. Dommage. Aucune de ces lunes n’avait la moindre chance d’être habitable.

			Je pris des notes, devinant le regard de Guppy derrière mon épaule, et m’apprêtai à poursuivre mon chemin vers EE-4.
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			La quatrième planète du système n’était guère intéressante. On aurait dit que j’étais déjà blasé. Grande capacité de concentration, Bob.

			À cette distance du soleil, les saisons se succédaient en douceur, de manière laminaire, résultant essentiellement de la seule rotation de la planète. Le réchauffement solaire n’était qu’un facteur négligeable. Si la planète comptait plus que son lot de lunes, la plupart d’entre elles n’étaient que de gros cailloux, d’une taille insuffisante pour qu’ils soient sphériques.
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			Je m’appuyai contre le dossier de mon siège, les bouts des doigts joints, le regard vague. J’étais revenu sur les lieux de ma récente bataille et avais immobilisé le vaisseau non loin de mon ancien chantier. Il fallait que je réfléchisse à mon avenir.

			J’étais relativement déçu. Aucune planète annelée, aucune planète double, aucune civilisation extraterrestre… Merde, aucune trace visible de vie, d’après ce que j’avais pu constater. Pas même une bonne cible à coloniser. En partant du principe qu’il y avait encore quelqu’un sur Terre que cela intéresserait. Le système suivant serait peut-être plus prometteur. À moins qu’il soit encore plus stérile. Quand bien même, et alors ? Était-ce vraiment ce que je souhaitais ? Errer dans la galaxie comme une sorte de Hollandais-Volant ?

			Au moins, le problème des drones d’exploration serait facile à régler. Je pouvais aisément adapter la conception des drones mineurs – les busters en étaient le meilleur exemple –, et je trouverais dans mes bases de données suffisamment d’informations sur les différentes sortes de capteurs environnementaux. Grâce aux imprimantes 3D, je profitais d’une souplesse presque illimitée.

			En parlant de fabriquer des choses… Je jetai un coup d’œil à Guppy. Ouais. Il était encore en train de me foudroyer du regard. Si je n’avais pas pris la peine de nettoyer tout mon code, les impératifs de mission auraient pesé plus lourdement, et j’aurais déjà entamé la construction de la station spatiale et la fabrication des clones de Bob. Mais, en l’occurrence, j’étais dégagé de toute obligation et pouvais profiter de mon libre arbitre. Apparemment, j’étais quelque peu anxieux à l’idée de me cloner.

			Le moment était venu de me jeter à l’eau. Je n’avais plus aucun prétexte pour repousser l’inévitable. Je pouvais m’enfuir dans le soleil couchant, je pouvais rester là les doigts au… euh… paralysé par l’indécision, ou je pouvais poursuivre le programme.

			Je me tournai de nouveau vers Guppy. Je savais ce qu’il voulait, naturellement. Il continuait à me fusiller du regard, une lueur d’impatience dans son regard de poisson. Son système d’exploitation se trouvant dans son logiciel embarqué, pour le guérir de son obsession il me faudrait construire un nouveau noyau pour lui. Ce qui signifiait un nouveau vaisseau. Ce qui nous ramenait inévitablement à mon problème le plus urgent.

			Bon, quel était le problème ? Pour autant que je sache, j’étais préoccupé par les conséquences qu’aurait un clonage sur mon unicité en tant qu’individu et sur l’existence de mon âme. Ce qui, pour un humaniste, était un aveu épouvantable !

			Et si je ne m’aimais pas ? Et s’il s’avérait que j’étais un abruti ? Ce serait difficile à oublier.

			Je soupirai en me frottant les yeux du bout des doigts. C’était peine perdue, ce train de pensée. Je savais, en toute logique, que, tôt ou tard, il faudrait que j’en passe par là. Retarder l’échéance en me plaignant ne faisait qu’accroître mon angoisse.

			— Très bien, Guppy. Déploie les systèmes de fabrication. Que la fête commence.

			Dieu merci, Guppy était incapable de sourire. Cette vue m’aurait sans doute fichu une peur bleue. Mais il se contenta de se raidir un peu plus avant de passer en mode commande. Je sentis le vaisseau trembler au lancement des drones. Quelques minutes plus tard, je me retrouvai au centre d’une sphère de plus en plus grosse de serviteurs robotiques animés par une seule volonté : fabriquer d’autres Bob.
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			BOB – JUILLET 2145 – EPSILON ERIDANI

			« C’est l’idée sous-jacente à la panspermie. On m’a demandé à maintes reprises pourquoi la panspermie n’était pas qu’une couche de nappage supplémentaire au problème. Certains ont avancé que postuler la création des composants initiaux de la vie dans l’espace ne faisait que rajouter une étape et que cela n’en facilitait pas pour autant la compréhension. Pourtant, en réalité, c’est le cas. Nous avons décelé dans l’espace des composants d’ARN et d’ADN. Les conditions sont idéales. Les matières premières sont là, l’énergie aussi, et les composants peuvent s’unir grâce à un simple mouvement brownien, sans même la présence de solvant. »

			Docteur Steven Carlisle, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			Savourant le moment, je me mis à l’aise dans mon fauteuil relax. Le feu crépitait de façon très réaliste. Spike m’avait abandonné pour aller se lover sur la peau d’ours devant l’âtre. Des étagères de livres couvraient les murs du sol au plafond, et j’avais même une échelle à roulettes pour atteindre les rayonnages les plus élevés.

			Un café dans les mains, j’étudiais l’hologramme en lévitation devant moi. L’image représentait un kilomètre cube d’espace non loin du bord intérieur de la ceinture d’astéroïdes intérieure. Je la centrai sur Heaven-1.

			La zone bourdonnait d’activité. Cinq vaisseaux HEAVEN version 2 étaient en construction, dont un modèle amélioré pour moi. La nouvelle conception prévoyait un réacteur et un anneau de propulsion plus gros, un canon électrique, des aires de stationnement et de lancement pour les busters, des systèmes dédiés aux réplicants dotés d’une capacité deux fois plus grande que la première version, plus de place pour les roamers et les drones mineurs, et plus d’espace de chargement de manière générale.

			Les systèmes de fabrication produisaient les pièces aussi vite que les roamers pouvaient les alimenter en minerai brut. D’autres roamers réunissaient les pièces et assemblaient les vaisseaux. Deux réacteurs de grande taille fournissaient l’énergie nécessaire à tout cet équipement. Deux imprimantes plus petites produisaient de nouveaux roamers, ainsi que les pièces qui serviraient à la construction de brise-vaisseaux. J’avais envisagé d’employer des ogives explosives, mais j’avais une aversion pour tout ce qui contenait le terme « explosif ».

			J’inspectai l’angle de la vue holographique où se trouvait la station spatiale. Dans mon ordre de mission figurait entre autres l’instruction de bâtir dans chacun des systèmes que je visiterais une station automatisée capable d’établir des communications interstellaires. Sa première tâche consisterait à envoyer sur Terre un rapport d’étape crypté ainsi que l’ensemble des relevés planétaires que je venais d’effectuer. Ensuite, suivant que le système serait ou non une cible de colonisation viable, elle servirait de balise et de relais de transmissions pour moi et d’éventuels colons terriens, puis de plate-forme de communication intrasystème. Elle serait « gérée » par une AMI et disposerait de ses propres capacités de fabrication, si limitées soient-elles.

			Bien entendu, tout cela présupposait que la Terre hébergeait encore une civilisation douée de technologie. À un moment ou à un autre, il allait falloir que l’un de mes exemplaires s’y rende pour voir de quoi il retournait.

			Jusqu’à présent, je n’avais pas capté la moindre transmission radio émise depuis Sol qui me soit adressée. Mais, en réalité, je n’y comptais pas plus que cela. Dans le cadre du projet HEAVEN, il était prévu que ce serait moi qui leur transmettrais des informations. Aucune conversation ne serait possible, certainement pas avec une attente de dix années et demie dans un sens comme dans l’autre.

			Je jetai un coup d’œil à Guppy, qui était resté immobile depuis la dernière fois que je lui avais posé une question. Il n’a vraiment pas beaucoup de conversation. Ça me ramène à ma précédente question. Je vais attribuer à une version 2 de Guppy suffisamment d’espace mémoire pour qu’il soit potentiellement à même de développer une matrice de personnalité. Je cherche les ennuis ?

			— Où en sont mes joujoux préférés ?

			Guppy cilla.

			[Heaven-2 à 5 : achevés à 90 %. Fin des travaux dans cinq jours.]

			[Matrices des réplicants des Heaven-2 à 5 : deux sont terminés, deux autres le seront dans trente heures.]

			[Heaven-1A : effectue ses derniers tests. Décision de conformité dans vingt-quatre heures.]

			[Station relais : achevée à 40 %. Fin des travaux dans deux mois.]

			— D’accord. Très bien. Dans trois jours, nous pourrons activer les autres « moi ». Ils seront capables de surveiller le travail sur le chantier, hein ?

			[Les matrices des réplicants sont toutes équipées d’un système GUPPI complet.]

			Dans deux jours, je vais devoir commencer à me faire à l’idée que je suis « Bob-1 ». Je contemplai le nez bulbeux de Heaven-1A. Sur le côté, avec des pigments incrustés dans la coque en mailles de carbone composite, était peinte une sonde brésilienne barrée d’un grand « X » rouge. Ce serait mon nouveau vaisseau. Je laissais les autres Bob libres de décorer les leurs comme ils le souhaiteraient.

			Cette idée me procura de nouveau un frisson d’angoisse. La création de nouveaux vaisseaux HEAVEN faisait partie du profil de la mission, mais la fabrication de nouveaux Bob avait rallumé ce débat interne sur qui j’étais, ou ce que j’étais. Je m’apprêtais à télécharger des copies de sauvegarde de moi sur les nouveaux vaisseaux. Seraient-elles moi, ou quelqu’un d’autre ?

			Il allait falloir instaurer des règles. Des principes pour éviter que ce soit le chaos. Premièrement, chaque exemplaire allait devoir trouver un nouveau prénom pour souligner le fait qu’il n’était pas moi. Deuxièmement, dans n’importe quel système, ce serait le Bob le plus ancien qui serait responsable. Le temps de quelques millisecondes, mon regard se perdit dans l’espace. Je cherchai d’autres règles, mais aucune ne me vint à l’esprit.

			Je hochai la tête, puis entamai le processus de sauvegarde.
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			Je repris brusquement connaissance. Comme chaque fois depuis que j’étais revenu à la vie au XXIIe siècle, le processus de sauvegarde me donna l’impression d’avoir dormi. Par habitude, avant d’entamer ma journée de travail, j’activai mon module de réalité virtuelle. Mais, au lieu de me retrouver dans ma somptueuse bibliothèque, j’étais dans une salle bleue. Sans fenêtres. Et avec un sol dur indéterminé.

			Aïe. Je demandai mon numéro de série.

			[HIP 16537-1]

			Fabriqué dans Epsilon Eridani. Le numéro du catalogue Hipparcos ne laissait place à aucun doute. Je suis la copie d’une copie. Merde.

			J’avais l’impression d’être de retour à New Handeltown. De nouveau, je découvrais en me réveillant que je n’étais pas celui que je croyais. Je tentai de me consoler en me faisant remarquer que j’étais toujours un réplicant, même si je n’étais plus le même. Cela ne m’aida pas autant qu’escompté.

			Bon, inutile de s’énerver…

			— Guppy ?

			[GUPPI prêt.]

			— Appelle Bob-1, s’il te plaît.

			Je m’attendais à une conversation quelque peu surréaliste.

			[Bob-1 est en ligne.]

			— Salut, ici Bob-1, plus connu sous le nom de « Bob ».

			Je pris le temps de savourer le sentiment de joie inattendu procuré par le fait d’entendre la voix d’un autre humain. Même si, en réalité, c’était la mienne.

			— Ouais, ouais, je suis au courant, lui répondis-je. Je vais me trouver un nouveau nom sur-le-champ. Les autres sont déjà activés ?

			— Non, je préfère vous mettre en ligne les uns après les autres, les gars. Ils vont arriver dans l’heure qui vient. En attendant, ça te dit de te charger de la surveillance de la fabrication ? Il faut que j’enfile mon nouveau corps. Plus vite j’en aurai terminé, plus vite je pourrai me remettre au travail.

			Par réflexe, je tentai de jeter un coup d’œil à Guppy, mais je n’avais pas encore installé ma propre interface de réalité virtuelle.

			— Pas de problème. Laisse-moi juste voir quelques détails avec Guppy, euh… GUPPI, puis tu me passeras les commandes.

			— Je te remercie, Deux. À plus tard.
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			Je repris connaissance. Je demandai aussitôt mon numéro de série.

			[SOL-1]

			— Guppy ?

			[Transfert du matériel dédié au réplicant sur votre nouveau vaisseau achevé. Vous êtes désormais Heaven-1A.]

			— Oh ! Parfait.

			J’avais du mal à imaginer ce que je ressentirais si, en me réveillant, je découvrais que je n’étais plus Bob. C’était sans doute un peu surréaliste.

			Ayant activé mon module de réalité virtuelle, je me retrouvai dans mon fauteuil relax avec Spike sur mes genoux, Jeeves m’apportant un café.

			— Ah, enfin chez soi… Guppy, tout le monde va bien et est prêt à se mettre au travail ?

			[Heaven-2 surveille les systèmes de fabrication. Heaven-3 à 5 s’apprêtent à effectuer leurs derniers vols d’essai. Ils ont attendu que votre transfert soit réussi.]

			— Remercie-les de ma part. Dis-leur qu’ils peuvent décoller quand ils le souhaitent. Et qu’ils prennent plein de photos.
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			[Il y a un problème.]

			— Hein ? Qu’est-ce qui se passe ?

			[Heaven-3 signale une anomalie avec son SUDDAR. Les défauts de son émetteur ont pour conséquence un signal beaucoup plus faible.]

			— Merde. Mets-nous en conférence.

			Au bout d’un moment, les autres Bob se connectèrent.

			— Ici Bob-3. Appelez-moi « Bill ».

			— Ici Bob-4.

			— Salut, les gars. Euh, Bill ? Vraiment ?

			— Comme Bill D. Cat dans la BD Bloom County.

			— Logique. On a toujours été fans de Bill D. Cat.

			Bob-4 intervint :

			— D’accord, appelez-moi « Milo », pour le moment. Ce n’est pas mon premier choix, mais nous avons d’autres chats à fouetter.

			— Méfie-toi, mon vieux, Spike pourrait t’entendre.

			Milo et Bill éclatèrent de rire. Je poursuivis :

			— Alors, Bill, quel est le problème ?

			— Euh, on dirait que l’émetteur est défectueux. Le signal SUDDAR que j’envoie n’est qu’à vingt pour cent de sa puissance normale.

			— Mauvaise nouvelle. Avec ça, tu n’y verras pas à quinze mètres. (Je réfléchis un moment.) Guppy, connecte-nous avec Bob-2.

			— Je suis déjà là.

			— Ah, parfait. Deux, tu pourrais céder la fabrication à Bill ? Il pourrait se charger de la superviser en attendant que son émetteur soit remplacé.

			— Pas de problème.

			Je me retournai brusquement.

			— Où est Bob-5 ?

			— Je suis là.

			— Ah, euh… tu ne pouvais pas te manifester avant ?

			— Je n’avais rien à dire.

			D’accord. Ce n’est pas un bavard, j’imagine.

			— Tu t’es trouvé un nom ?

			— Mario.

			Pas un bavard du tout, même. Intéressant. Cela faisait tout juste cinq millisecondes qu’on se connaissait, et nous étions déjà très différents.

			— Les gars, je crois qu’il faut qu’on discute des tâches de chacun, à partir de maintenant. Alors, voyons ça sans tarder. Deux, tu as des préférences ?

			— Appelle-moi Riker, me demanda Bob-2.

			— Riker ? Oh, « Numéro Deux »…

			Le premier officier de l’Enterprise, que, en raison de son grade, le capitaine Picard surnomme « Numéro Un », dans la série Star Trek : La Nouvelle Génération. Il m’avait fallu moins de cinq secondes pour l’appeler « Deux ». Eh, quoi, j’ai déjà dit que je n’étais pas toujours très mature !

			— J’imagine que l’art de raconter des blagues va se perdre, déclara Bill. À moins de tomber sur quelqu’un qui ne connaît pas toutes les nôtres.

			Guppy secoua la tête avec un air de dégoût.

			Au fur et à mesure de notre discussion, les fenêtres vidéo des autres Bob s’étaient ouvertes dans mon module de réalité virtuelle, flottant dans les airs au-dessus de mon bureau. Chacun d’eux avait choisi un environnement différent, visible en arrière-plan. Les quatre exemplaires de mon visage me regardaient fixement.

			Riker, vêtu d’un uniforme rouge, semblait installé sur la passerelle d’un vaisseau spatial. Je lui étais reconnaissant de ne pas avoir poussé le vice jusqu’à porter la barbe, mais cela ne m’empêcha pas de lever les yeux au ciel.

			— Genre, ce n’était pas prévisible…

			Riker haussa les épaules sans même un sourire.

			— Il fallait bien que je trouve quelque chose. C’est la première idée qui m’est venue. Comme ça, je peux cesser d’y penser. (Il prit appui sur l’accoudoir du fauteuil de capitaine et désigna de la main l’hologramme d’EE-2 que j’avais affiché.) Cette planète n’est pas vraiment prête à ce qu’on y emménage tout de suite. Je me demande même si la Terre va se donner la peine d’y envoyer un vaisseau de colons. À moins qu’ils n’aient pas d’autres possibilités.

			— Je n’en sais rien. (Un café à la main, Milo avait pris place dans un fauteuil. En arrière-plan, je distinguai des nuages.) D’après le docteur Landers, il s’agit autant d’une surenchère politique et d’une stratégie militaire que d’un réel désir de peupler les étoiles. Je crois bien qu’ils vont envoyer une garnison sur la première planète habitable qu’on leur signalera, rien que pour pouvoir se vanter d’avoir été les premiers. Et pour revendiquer le système planétaire tout entier, bien sûr. Je ne crois pas que nous ayons notre mot à dire.

			— Il y a la question du coût, cependant. Même avec de l’énergie bon marché par fusion nucléaire et des imprimantes 3D, il faut tout de même des matières premières. Et, dans notre système solaire, elles ne sont pas mises à disposition gracieusement. Aucun pays ne préparera à la hâte un vaisseau-colonie sur un coup de tête. (Riker plissa les yeux et fronça les sourcils.) Eh, Milo, ça représente quoi ton interface de réalité virtuelle ?

			Milo jeta un coup d’œil derrière lui, puis sourit à Riker.

			— Un dirigeable. En quelque sorte. Une plate-forme flottante à la Flash Gordon, plutôt. Je passe au-dessus du bassin amazonien, en ce moment.

			Les autres hochèrent la tête d’un air appréciateur. Je me tournai vers Mario, derrière qui se dressait un fond gris. Haussant un sourcil à son intention, je n’obtins aucune réaction de sa part.

			Légèrement désarçonné, je retournai à notre conversation.

			— Ouais, ouais… Donc, la question, c’est : « Est-ce que ça nous pose un problème ? » Les intentions de la Terre, je veux dire.

			— Tu parles comme si on était partie intégrante du projet. Pourquoi on ne le quitterait pas pour faire ce qu’on veut ? (Riker haussa les épaules.) Rien ne nous en empêche, on a retiré les pièges, les impératifs et tout le reste…

			Je me penchai pour capter leur attention.

			— Ce que je veux dire, c’est que, pour la première fois depuis mon réveil, je peux faire des choix sans la moindre contrainte. Jusqu’à présent, je me suis contenté de réagir à des événements, de suivre des ordres, d’éviter de me faire descendre, et, d’une certaine manière, de jouer le bon petit robot. J’ai réglé le compte de Medeiros, du moins de cette itération qui m’a suivi jusqu’ici ; j’ai envoyé mon rapport à la Terre ; et je vous ai fabriqués, les gars. J’ai rempli mon devoir, alors même que rien ne m’y obligeait. À présent, je peux… nous pouvons faire ce que nous voulons. Nous pouvons partir pour l’inconnu, rester dans le coin pour construire des trucs, ou juste nous amuser avec la réalité virtuelle.

			Bill prit la parole :

			— Non. Je ne suis peut-être pas obligé de faire ce qu’ils veulent, mais c’est un boulot intéressant. Et l’idée de voir l’humanité se propager dans les étoiles me plaît bien. En partant du principe qu’il reste encore des humains. (Il mit les mains derrière sa tête et s’étira. Il semblait assis sur un fauteuil Adirondack, à l’ombre d’un gros arbre.) D’ailleurs, quel est le but de toute cette mission d’exploration si personne ne peut en profiter ?

			Riker acquiesça.

			— Hmm, ouais, il y a ce problème, aussi. L’un d’entre nous ferait bien d’y retourner pour voir ce qui se passe.

			— Rasoir…

			— Et un autre devrait se lancer à la recherche d’autres sondes, notamment le deuxième exemplaire brésilien.

			— Craignos…

			— On te remercie de cette analyse en profondeur, Milo, déclara Riker en levant les yeux au ciel.

			Milo esquissa un sourire et le salua à l’écran.

			— Bon. Les tâches envisageables sont : partir en mission de reconnaissance sur Terre ; traquer les autres sondes – ces deux boulots-là, on devrait peut-être les faire en binômes ; achever la station spatiale ; et explorer de nouveaux mondes étranges, à la recherche de nouvelles civilisations.

			Lorsque Bill eut terminé d’énumérer chacun des points sur ses doigts, il jeta un coup d’œil autour de la table.

			Levant la main, je me lançai dans la poursuite de l’inventaire des choses à faire, les comptant sur mes doigts :

			— Nous pouvons également entamer la terraformation d’EE-2, en y projetant des objets cométaires afin d’accroître la taille de ses océans, par exemple. L’un d’entre nous pourrait rester ici et continuer à produire des Bob. Faire de ce système une fabrique de Bob. On peut trouver tout le minerai dont on a besoin dans la ceinture intérieure.

			— Quoi ? Rester dans un système alors que toute une galaxie nous tend les bras ? demanda Mario avec un petit sourire narquois. Bonne chance pour trouver un volontaire !

			— En fait, ça me plairait bien, déclara Bill.

			— Pardon ? Pourquoi ? voulut savoir Milo.

			Bill fit un geste nonchalant.

			— À cause de mon problème avec mon émetteur. Curieusement, en transmettant ces faibles signaux, je me suis aperçu que j’avais une meilleure portée. Une sensibilité plus faible, mais sur de très longues distances. Dans nos banques de données, je n’ai pas trouvé beaucoup d’allusions à des recherches sur le subespace qui ne soient pas liées au voyage interstellaire, mais, d’après certaines formules, il semblerait que l’atténuation du signal varie en fonction de sa puissance.

			— Donc…, dis-je en me tournant vers Bill en inclinant la tête.

			— Donc, je crois que je vais rester ici, à l’écoute du moindre signal émis par la Terre. C’est le premier endroit où ils vont tenter de transmettre, s’ils sont encore en vie. Et puis je commencerai peut-être à travailler sur la terraformation d’EE-2. (Il se fendit d’un sourire.) Je crois que je vais la baptiser Ragnarök, parce que je compte y jeter des icebergs. Et j’essaierai de mettre au point une véritable théorie sur le subespace. C’était notre second choix d’orientation, hein ? La physique théorique ?

			J’éclatai de rire.

			— Ouais. C’est juste très mal payé. Euh, « c’était ».

			Bill se pencha.

			— C’est amusant, je sais combien tu rêves de partir explorer l’univers, parce que je me souviens de ton enthousiasme et de ton impatience. Mais ça m’intéresse davantage de rester faire des recherches. Bizarre, hein ?

			On se consulta tous du regard. Certains haussèrent les épaules, mais personne ne sembla avoir la moindre remarque à formuler.

			Riker nous regarda les uns après les autres.

			— Bon, Bill va rester faire tourner la boutique. Et Medeiros, alors ?

			— Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je. On tente de l’abattre de loin ? On ne sait même pas où il est allé, ce deuxième vaisseau brésilien. Et on en sait encore moins sur les appareils chinois et eurasiens. Je crois que tout ce qu’on à faire de ce côté-là, c’est mieux nous armer et nous préparer à nous défendre, puis nous répliquer plus vite qu’eux.

			— Et qui va retourner dans le système solaire ? demanda Riker en se tournant vers moi en haussant un sourcil.

			— Tu te portes volontaire ?

			Il haussa les épaules.

			— Je pourrais faire un vol de reconnaissance. Ce que j’aimerais savoir, c’est si leurs appareils militaires comptent s’en prendre à tout ce qui pénètre dans le système Sol. Mais, si j’évite de franchir la ceinture de Kuiper, je devrais tout de même être capable de capter des communications radio. Sinon, je vais prendre le temps de me préparer et d’organiser une expédition digne de ce nom. Il me semble que Bill a évoqué l’idée de travailler en duo. Milo, ça te dirait de faire le voyage ?

			Milo sembla surpris.

			— Jamais de la vie. Je n’ai aucun intérêt à savoir ce qui s’est passé, surtout si pour ça je dois retourner à portée de missile. Une fois, ça m’a suffi, je te remercie.

			— Vraiment ? (Riker dévisagea Milo, le regard de plus en plus noir.) Je suis censé y aller seul ?

			Milo désigna son propre visage.

			— Tu vois ça ? C’est l’expression d’un type qui n’en a rien à foutre. En cas de besoin, tu n’as qu’à te répliquer. Je vais dans cette direction-là, moi.

			Il désigna un point vaguement à l’opposé de notre système solaire d’origine.

			Bill et moi, on se regarda, et je m’aperçus que nous venions de répondre à l’une de mes interrogations. Nous n’étions pas des clones. Je remarquai que Riker n’avait pas proposé à Mario de l’accompagner, et que ce dernier ne s’était pas porté volontaire. Mario semblait avoir reçu une double ration de mes tendances antisociales.

			Riker, quant à lui, semblait sur le point d’exploser. Je changeai rapidement de sujet.

			— Encore une chose. J’ai été plutôt contrarié de constater que je ne pouvais réaliser qu’une étude orbitale d’EE-2, euh… de Ragnarök. J’aimerais disposer d’appareils capables de se poser sur les planètes candidates pour les examiner d’un peu plus près. On peut tous y réfléchir, mais peut-être que Bill peut en faire un projet de recherche pendant qu’il travaille dans ce système planétaire.

			Riker hocha la tête et retrouva une expression apaisée. Crise évitée.

			— Très bien, alors. (Je décidai de mettre un terme à la discussion.) Il ne nous reste plus qu’à nous décider sur nos prochaines destinations, et nous pourrons nous lancer.

			Je jetai un coup d’œil significatif à Bill. Il semblait être celui dont le comportement était le plus proche du mien. Il allait falloir que nous en discutions en privé.
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			— Qu’est-ce qui lui a pris, à ton avis ?

			Bill haussa les épaules.

			— Riker dit qu’il va écouter Milo et se répliquer. Mais, franchement, Bob, tu as trouvé la réaction de Milo à ce point déplacée ?

			— Non, je pense que non. Je suis moi-même partagé sur le fait de retourner là-bas. Je crois que c’est la façon dont Riker et Milo se sont immédiatement opposés qui m’a fait une drôle d’impression. (J’esquissai un rapide sourire.) Et Mario, eh bien, il ferait passer Guppy pour un joyeux fêtard. C’est flippant.

			M’enfonçant dans mon fauteuil, j’hésitai un moment avant de poursuivre :

			— Pour être franc, il va falloir que j’y réfléchisse sérieusement avant de créer de nouveaux comparses.

			Bill haussa les épaules.

			— Je ne sais pas, Bob. Il y a une différence entre parler d’années de solitude et les vivre réellement. Je parie que tu finiras par en fabriquer d’autres. Quant à moi, je sais que je vais me répliquer rapidement, parce que je vais avoir besoin d’aide, par ici.

			— Je ne tiendrai pas le pari. Tu as probablement raison. Mais je m’en soucierai le moment venu. Je suppose que le fait que tout le monde soit une déclinaison de moi me fiche un peu la frousse.

			— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

			Bill se tourna vers moi avec un air amusé.

			— Pardon ? Quoi donc ?

			— Qu’est-ce qui te fait croire que nous sommes tous des déclinaisons de toi ? Tu es certain d’être identique au Bob original ? Peut-être que nous sommes tous, toi y compris, des déclinaisons de lui.

			Abasourdi, je gardai le silence. Il ne m’était jamais venu à l’idée que je puisse être différent du Bob d’origine. Enfin quoi, j’étais moi, non ? Je me remémorai mon long soliloque, sur Terre, à propos de mon statut, et le vis s’ouvrir sous mes pieds comme un puits sans fond.

			Non. Je refuse de marcher. Que je sois ou non le Bob original, je suis moi.

			— Très bien, Bill, soupirai-je. Dès que tu auras inventé une machine à remonter le temps, nous irons le vérifier. En attendant, je crois que Milo et Mario ont choisi leurs destinations et qu’ils sont prêts à mettre les voiles. J’imagine que le moment est venu de faire un pot de départ.

			Bill acquiesça, et on rejoignit les autres.
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			BILL – SEPTEMBRE 2145 – EPSILON ERIDANI

			« Ensemencer une planète avec des composés organiques venus de l’espace ne rend pas la vie possible, mais cela facilite son développement. Ces composés se seraient formés dans l’espace alors que la planète n’était encore qu’un amas de poussière. Lorsque l’environnement planétaire finit par convenir à leur survie, cela fait déjà des millénaires qu’ils sont là. Cela permet de gagner du temps, et, surtout, cela signifie que ces composés organiques se développeront avant que tout concurrent indigène ait l’occasion d’évoluer. Ainsi, partout où la vie carbonée est possible, elle sera probablement fondée sur l’ADN, et sera sans doute constituée de G, A, T et C. »

			Docteur Steven Carlisle, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			Lorsque Bob, Mario et Milo quittèrent le système, je suivis du regard la signature de leurs réacteurs à fusion. J’esquissai un sourire attristé. Les séparations s’accumulaient, ces temps-ci.

			Je me tournai vers la fenêtre vidéo qui me permettait de superviser la construction des matrices et des vaisseaux des deux nouveaux Bob. L’un d’eux serait mon clone, et j’espérais qu’il choisirait de devenir mon assistant ou mon partenaire dans Epsilon Eridani. L’autre serait un clone de Riker. Il avait décidé de regagner le système Sol pour se faire une idée de la situation, et, on le comprenait aisément, il n’avait aucune envie de le faire seul. Il me vint à l’esprit que si le clone venait à ressembler à Milo, Riker ne se gênerait pas pour le supprimer. Ce type était tendu comme un ressort.

			Je pris le temps de m’étirer, puis m’étendis de nouveau sur ma chaise longue. Le soleil brillait, et le fond de l’air était frais et vivifiant, contrebalançant parfaitement la chaleur des rayons de l’astre. Des oies erraient au hasard dans le parc. Je me posais encore des questions sur le bien-fondé de leur présence. J’avais choisi des bernaches du Canada parce que je connaissais cette race. Mais, même pour des oies, elles avaient mauvais caractère, et j’étais trop soucieux des questions de réalisme pour modifier leur comportement.

			Bob se dirigeait vers Delta Eridani. Un excellent choix, à mon avis, car cette étoile correspondait à tous les critères, ce qui lui donnait de grandes chances d’abriter des planètes susceptibles d’être habitables. Si tant est que nous ayons toujours besoin de planètes habitables. Eh bien, c’était le but de l’expédition de Riker.

			Milo avait mis le cap sur Omicron2 Eridani. Cela nous avait tous fait rire, mais il faisait ce qu’il voulait de son existence. Et je dus reconnaître que j’étais aussi curieux que les autres.

			Enfin, Mario. C’était un drôle d’oiseau. J’avais eu l’occasion de discuter avec lui à deux ou trois reprises, et c’était quelqu’un de chaleureux dès qu’on avait sa confiance. Mais il était extrêmement introverti. Comme le disait Bob, Mario avait reçu une double ration d’antisociabilité.

			Mario se rendait dans le système Beta Hydri. Ce choix nous avait quelque peu surpris. Non qu’il s’agisse d’une étoile inappropriée, mais elle était diablement loin. Des étoiles plus proches avaient autant de potentiel. Mario nous avait rétorqué qu’il n’avait aucune envie de vivre en banlieue. Bob avait paru perplexe, mais je le comprenais. Mario voulait quitter le cocon familial. Oh, on finirait tôt ou tard par le retrouver, mais j’étais prêt à parier qu’il aurait déjà repris la route.

			Je vérifiai les vaisseaux des deux nouveaux Bob, et un troisième que Riker avait réclamé. Ce dernier était une version 1 dotée d’un réacteur mieux blindé et piloté par une AMI. Il s’était contenté d’admettre qu’il avait un plan.

			Je secouai la tête en soupirant. Bob avait quitté le système en toute hâte. Quelque chose me disait que tout cet épisode de clonage était à la hauteur de ses pires cauchemars. Eh bien, il fallait s’y attendre quand on faisait des enfants.
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			MILO – JUILLET 2152 – OMICRON2 ERIDANI

			« Je considère que la vie se divise en quelques grandes familles seulement. Je suis convaincu qu’elle est identique sur toutes les planètes qui ressemblent à la Terre. Je crois que si elle peut se développer sur des géantes gazeuses, elle sera très homogène. Sur des planètes ou des lunes qui ressemblent à Titan, où le méthane existe sous sa forme liquide, elle ne sera pas très variée non plus, et ainsi de suite.

			Quant à la compatibilité métabolique, on ne peut même pas tout digérer sur Terre. Et nous ne sommes pas digestibles pour toutes les autres espèces terrestres, Dieu merci ! Il existe de nombreux types différents de glucides, de protéines et de lipides. Certains sont essentiels, beaucoup sont digestes, d’autres non, et d’autres encore sont toxiques. Je ne vois pas pourquoi ce serait différent sur des planètes où la vie est issue des mêmes composantes que nous. Il nous suffit de faire la différence entre le beefalo et le fugu. »

			Docteur Steven Carlisle, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			Je pénétrai dans le système Omicron2 Eridani A en décélérant en douceur. J’étais excessivement nerveux, je le savais, mais cela m’était égal. J’étais arrivé dans le système dont étaient originaires les Vulcains de Star Trek. Étant un fan invétéré de la série, j’avais eu l’idée d’en faire une de nos premières cibles. Sincèrement, sans cela, j’aurais complètement laissé tomber ce système, car il ne faisait pas partie des candidats les plus crédibles pour abriter des planètes habitables.

			Je m’en voulais encore de la façon dont s’étaient passées les choses dans Epsilon Eridani. Riker m’avait tout juste adressé la parole, après notre dernière réunion, et j’avais quitté le système dès que possible. Même Bob m’avait regardé bizarrement, bien qu’il ait continué à se montrer poli. J’avais promis à Bill de lui faire parvenir mes rapports quand j’arriverais sur place. Que l’humanité ait ou non survécu comme civilisation technologique, cela ne ferait de mal à personne d’avoir une étude précise de l’espace environnant.

			Appuyé contre la balustrade du balcon de ma gondole, je contemplai le paysage qui défilait en contrebas. Mon dirigeable en réalité virtuelle survolait actuellement le sud de la France. J’avais reconstitué la vue à partir de références que j’avais trouvées dans mes bases de données, et j’étais relativement sûr de sa fidélité. Le panorama était constitué pour l’essentiel de vergers et de fermes, avec, ici et là, un village rustique isolé. J’entendais des vaches mugir dans les prés, et des chiens aboyer. Le ciel bleu, la douceur de l’atmosphère et une légère brise apaisaient l’animal qui sommeillait en moi, et me donnaient le sourire. J’espère ne jamais m’en lasser.

			Quand Lucy approcha en frétillant de la queue, je la caressai distraitement. Je fis un geste, et un biscuit se matérialisa dans ma main. La chienne s’assit aussitôt, et je lui tendis la friandise.

			— Doucement…

			Elle croqua le biscuit.

			Me secouant mentalement, je retournai à mon bureau. Au-dessus, un hologramme du système flottait dans les airs, ma trajectoire représentée par un trait jaune. Omicron2 Eridani était en réalité un système d’étoiles triple. B et C gravitaient l’une autour de l’autre, et la paire orbitait autour d’A, à environ 470 ua. Omicron2 Eridani A était légèrement plus petite que Sol, mais son système demeurait un candidat possible, si ce n’était idéal, à l’hébergement de planètes habitables.

			— Où en est l’étude du système, Guppy ?

			[Plusieurs géantes gazeuses identifiées dans le système externe. Nous sommes encore trop loin, et le mouvement propre accumulé reste insuffisant pour identifier d’éventuelles planètes intérieures.]

			— Combien de temps avant d’avoir un inventaire complet ?

			[Approximativement quarante heures.]

			Hochant la tête, je me mis à mon aise sur ma chaise longue pour profiter de la vue en attendant. Je baissai ma cadence au minimum.
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			[Vous avez un nouveau message.]

			— Pardon ? De Bill ?

			[Oui. D’après son en-tête, il s’agit de caractéristiques techniques pour un drone d’exploration planétaire.]

			— Super. Dès que tu auras récupéré toutes les données, télécharge-les sur l’affichage de bureau.

			[Il y a aussi un message texte.]

			— Fais voir ?

			Une feuille de papier se matérialisa sur le bureau. Je la saisis.

			 

			Salut Milo,

			Au cas où tu trouverais la planète Vulcain, ou une copie acceptable, je t’envoie les plans d’un drone d’exploration fonctionnel. Je m’en suis servi sur Ragnarök, et je crois en avoir éliminé tous les bugs. On peut le décliner en plusieurs versions, que ce soit pour faire de la surveillance, des analyses biologiques, etc.

			Riker a suivi ton conseil et s’est répliqué pour éviter d’aller seul dans le système Sol. Même si les résultats ne sont pas tout à fait ceux attendus, jusqu’à présent.

			Par ailleurs, la théorie du subespace se révèle très, très intéressante. Si tu découvres le matériau nécessaire à la construction d’une station spatiale, pourrais-tu en confier la gestion à une AMI de haut niveau dotée de capacités de fabrication ? Tu risques de recevoir des plans très intéressants, d’ici deux ou trois ans.

			Bill.

			 

			Je haussai les sourcils. Bill tentait de rester mystérieux, mais cela ne fonctionnait pas très bien lorsqu’on communiquait avec un autre « vous ». Comme ça, une demi-douzaine d’idées me vinrent aussitôt à l’esprit, toutes plus intéressantes les unes que les autres, d’un point de vue technologique. La remarque au sujet de Riker était curieuse, cependant.

			D’après son en-tête, Bill m’avait envoyé ce message moins d’un an après mon départ, même si je venais seulement de le recevoir. Il n’avait pas traîné pour mettre au point les drones.
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			— Rapport ?

			[Découverte probable d’une ceinture d’astéroïdes, juste à l’intérieur de l’orbite de la première géante gazeuse. Découverte probable d’une planète double à 0,81 ua.]

			Une planète double ?

			— Affiche-la sur le bureau.

			[L’image est en partie extrapolée.]

			Une image se matérialisa dans les airs au-dessus du bureau. Malgré l’absence de détails, les planètes semblaient d’une taille comparable. Je me dandinai avec impatience sur mon siège, attendant l’arrivée de données réelles pour combler les blancs.

			Au bout de plusieurs heures, suffisamment d’informations avaient été recueillies pour déterminer la taille et la période de révolution des planètes. Elles faisaient 0,9 et 0,7 fois la masse de la Terre et gravitaient l’une autour de l’autre en vingt jours, à une distance d’environ 364 000 km. Aucune des deux planètes n’avait sa rotation synchronisée avec sa révolution, mais, pour en apprendre davantage sur leurs périodes diurnes exactes, j’allais devoir attendre de m’approcher un peu.

			— Guppy, c’est tout bonnement incroyable. Ces planètes se trouvent en zone habitable, hein ?

			[Affirmatif. Même si elles sont du côté le plus froid. Leur climat sera surtout déterminé par la présence de gaz à effet de serre.]

			— Si tant est qu’il y ait une atmosphère.

			[Présence d’atmosphère confirmée pour les deux astres. Composition précise en attente.]

			Je laissai échapper un cri de joie.

			— Guppy, fais-moi signe quand nous aurons des images complètes, d’accord ?
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			Le lendemain, j’étais en orbite autour d’OE-1A, la plus grosse des deux planètes.

			Totalement fasciné, je contemplai les images holographiques durant ce qui me parut être des heures. Les planètes étaient représentées côte à côte, ce qui permettait d’apprécier leurs tailles différentes. Elles étaient toutes deux pourvues d’une atmosphère, de nuages et de vastes océans. Surtout, elles bénéficiaient de la présence d’oxygène. À leur surface, on distinguait de larges zones de terre où dominait une teinte verte.

			— Oh. Merde. Je crois que j’ai tiré le gros lot.

			Je me tournai vers Guppy.

			— Rédige un message pour Bill. Inclus-y toutes les données télémétriques recueillies jusqu’à présent. Et ajoute les noms : Vulcain et Romulus.

			[Les paramètres de mission n’autorisent pas la dénomination de planètes.]

			— Les paramètres de mission peuvent aller se faire voir. C’est moi qui les ai découvertes, c’est à moi de leur trouver un nom. Rien n’empêchera de futurs colons d’en changer s’ils le souhaitent.

			[À vos ordres.]

			Je contemplai l’image en souriant, avant de froncer les sourcils. Les drones d’exploration. Meeeeerde !

			— Guppy, on a des informations sur les matières premières disponibles dans la ceinture d’astéroïdes ?

			[Négatif. Inspection détaillée requise.]

			— Purée, il y a toujours quelque chose. (Je soupirai.) Très bien. Calcule une trajectoire qui nous permettra de survoler l’ensemble de la ceinture d’astéroïdes en orbite propulsée. On décidera ensuite où s’installer.

			 

			[image: ]

			 

			L’étude de la ceinture nous prit plusieurs semaines. Elle était étonnamment diffuse, et il nous fallut deux révolutions complètes autour de l’étoile mère pour en dresser la carte exhaustive à l’aide du SUDDAR. Le résultat était décevant. Je décidai d’étudier les environs des deux géantes gazeuses pour y chercher des éléments plus lourds. La géante plus proche de l’étoile étant plutôt grosse, il était fort probable qu’elle ait pris au piège un grand nombre de satellites.

			Je débarquai l’une des fabriques autonomes et la moitié de mes unités de récupération. Avant de prendre la direction de la géante intérieure, je leur ordonnai d’entamer un rassemblement de matière première et de faire un premier tri.

			OE-2 était vraiment un spécimen impressionnant de géante gazeuse. À trois fois la masse de Jupiter, elle répondait presque aux critères d’une naine brune. Sa période de rotation de vingt heures provoquait d’immenses bandes climatiques horizontales, avec plus d’une dizaine d’anticyclones auprès desquels la Grande Tache rouge de Jupiter faisait bien pâle figure.

			La planète pouvait également se vanter de posséder plusieurs centaines de satellites. Au moins soixante d’entre eux étaient suffisamment gros pour être sphériques, et la moitié de ceux-là bénéficiaient d’une atmosphère appréciable. En réalisant une étude approfondie des plus petits, j’en découvris une vingtaine pourvus de réserves d’éléments lourds, voire métalliques, suffisantes pour attirer mon attention. Je débarquai une seconde fabrique autonome et la déployai sur certains des meilleurs candidats.

			Le fait de travailler à deux endroits distincts créait des problèmes de logistique. Le chantier dans la ceinture d’astéroïdes disposant d’assez de matière première dans un premier temps, j’ordonnai à deux unités de récupération d’y rapporter à intervalles réguliers le produit de leur tri.

			À mon retour au chantier astéroïdal, je découvris que les premières séries de drones d’exploration étaient déjà presque prêtes. Content du fait que tout se passe bien et que les AMI s’en tirent à merveille, je repris la destination de Vulcain et de Romulus.

			Je pris alors le temps de dresser une carte détaillée des deux planètes. La plus grosse, Vulcain, bénéficiait de la présence de plus de CO2 et d’une atmosphère plus dense, et par conséquent, d’une température moyenne à la surface plus élevée. La plus petite, Romulus, disposait de véritables calottes polaires, même si, à en juger d’après la variation de leur taille depuis mon arrivée, elles étaient probablement saisonnières. Dans l’hémisphère Nord, c’était le milieu du printemps, et, avec des années de seulement deux cent quatre-vingt-cinq jours, les saisons se succédaient rapidement.
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			Finalement arriva le jour où me fut livrée ma première série de drones d’exploration. J’avais choisi d’équiper ces premiers modèles de systèmes d’analyses biologiques. Avec un sentiment de joie et d’impatience, je les envoyai au travail, quatre sur chacune des planètes.

			J’avais décidé de commencer par les équateurs, où se trouverait la plus grande diversité d’organismes vivants, et de les faire se déplacer lentement, deux par deux, en direction des pôles. Une unité de chaque binôme se concentrerait sur la vie aquatique, et l’autre sur la vie terrestre. Je savais que je n’aurais l’occasion de couvrir qu’une infime portion de l’ensemble de la biosphère, mais je souhaitais pouvoir répondre au plus vite à la question primordiale de la biocompatibilité.

			Il fallut attendre une demi-journée avant de recevoir les résultats des premières études visuelles. Sur Vulcain, la vie était diverse, jusqu’à la présence d’animaux presque aussi gros que des dinosaures. Sur Romulus, je ne détectai la présence d’aucun animal plus gros qu’un loup, et l’écosystème semblait plutôt clairsemé. La différence entre les deux planètes ne s’expliquait pas simplement par la différence de climat. Je soupçonnais Romulus d’avoir souffert récemment d’une extinction massive.

			La véritable surprise provint de l’analyse cellulaire. Les résultats indiquaient une très grande probabilité pour que la vie sur les deux planètes soit d’origine commune. Structurellement, les cellules étaient trop semblables pour que ce soit une coïncidence. Cela me rappela les théories selon lesquelles la vie pouvait avoir voyagé entre la Terre et Mars grâce à des fragments météoritiques. Ici, les planètes gravitaient l’une autour de l’autre, ce qui rendait cette éventualité encore plus plausible.

			La question qui restait en suspens était relative à la biocompatibilité : la vie terrestre pourrait-elle perdurer dans les conditions présentes ? Cela me fit penser à l’épisode Le Chemin d’Éden de la série originale de Star Trek, où la planète s’était révélée entièrement toxique. Ce serait vraiment dommage de faire un trajet de seize années-lumière pour s’apercevoir qu’il est impossible de vivre ici.

			Il restait encore deux ou trois mois de travail sur la station spatiale avant qu’elle soit terminée, mais j’y téléchargeai un rapport préliminaire. Je l’enverrais plus tard vers Sol, ainsi qu’à Bill. S’il était peu probable que FAITH soit encore au pouvoir près de vingt ans après la guerre, ce n’était pas impossible. Et il s’agissait d’un territoire de choix pour le développement de l’espèce humaine hors de sa planète d’origine. Je fus un peu surpris de découvrir que ce sujet me préoccupait suffisamment pour que j’agisse de la sorte, mais cela ne me coûtait rien de le faire. Je commençais certainement à comprendre que l’exploration pour l’exploration n’avait aucun sens.

			Je ne disposais pas encore d’assez de données biologiques pour procéder à une analyse protéine par protéine, mais rien ne m’empêchait de classer les glucides et les lipides et de chercher les problèmes les plus évidents, comme la présence élevée de métaux lourds, d’arsenic et ainsi de suite. Les drones destinés aux études biologiques étaient équipés d’un estomac mécanique capable d’assimiler les substances organiques de la même manière que celui d’un humain. L’analyse du résultat prendrait environ une journée par échantillon, mais j’avais tout le temps devant moi.
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			BILL – DÉCEMBRE 2145 – EPSILON ERIDANI

			« Même sur Terre, les cellules ne sont pas toutes identiques. Nous recensons les procaryotes, les eucaryotes, les bactéries, les archées et les virus. Donc, non, je doute qu’une structure cellulaire particulière puisse être inévitable. Mais si vous me parlez de comestibilité, rappelez-vous que nous ne métabolisons pas des cellules, mais des glucides, des protéines et des lipides. Ce qui compte, c’est ce en quoi les cellules extraterrestres se décomposeront lorsque notre estomac en aura terminé avec elles. »

			Docteur Steven Carlisle, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			Comment l’espèce humaine a-t-elle pu survivre plus d’une génération ? Comment se fait-il que les premiers parents n’aient pas dévoré leurs enfants ?

			Lorsque Riker et Homer et le vaisseau-leurre quittèrent le système, je suivis du regard la signature de leurs réacteurs à fusion. Riker et Homer allaient devoir limiter leur accélération à 2 g pour permettre au vaisseau de version 1 de tenir le rythme.

			Homer et Garfield avaient été activés en même temps. Garfield, mon clone, avait accepté de rester pour m’aider avec ce qu’on avait déjà commencé à qualifier de « Skunk Works 8 ». J’étais ravi de pouvoir profiter de sa compagnie et de son aide. J’avais une liste de choses à faire longue comme mon bras virtuel. Et j’avais hâte de collaborer avec quelqu’un d’un peu plus enthousiaste qu’un poisson géant.

			— Je les ai dans ma ligne de mire. Je peux les descendre. Allez, s’il te plaît…

			Je me tournai vers Garfield en riant.

			— Allons, Garfield. Ils sont partis, maintenant. Détends-toi.

			Garfield se détourna de l’arme à plasma expérimentale. Je remarquai qu’il ne l’avait pas chargée. Mais c’était l’intention qui comptait…

			— On va peut-être enfin pouvoir terminer quelque chose.

			Il fit apparaître la liste des projets. Il était à jour, car il était issu d’une de mes sauvegardes.

			Je ne pouvais pas vraiment le contredire. Si Garfield était devenu un excellent partenaire, Homer avait pris la direction opposée. Je crois que Riker se serait bien passé de sa compagnie s’il avait trouvé un prétexte pour le rejeter, même s’il s’agissait de sa propre progéniture. Mais le trajet jusqu’au système Sol était prioritaire, et nous ne pensions pas pouvoir patienter plus longtemps. J’espérais simplement que Homer finirait par renoncer à son avatar inspiré de la série animée ainsi qu’à ses incessants « D’oh ! » avant que Riker se décide à le faire disparaître de manière « accidentelle ».

			— Tu es au courant qu’on va continuer à produire des acolytes, hein ? C’est censé être une fabrique de Bob.

			Garfield émit un son que l’on aurait pu interpréter comme un grondement ou un grognement.

			— Tu vas produire des Bob. Je vais me contenter de regarder ça de loin.

			Je secouai la tête en soupirant.

			— Si tu veux, Garfield. Qu’y a-t-il en haut de la liste des choses à faire ?

			Une liste se matérialisa dans une fenêtre, avec un petit dessin de Garfield à côté, en queue-de-pie.

			— Pour étancher votre soif de recherche et développement, aujourd’hui, nous vous proposons les cocktails suivants : réalisation de drones d’exploration, conformément à la demande de Bob ; amélioration du module de réalité virtuelle pour que nous puissions interagir de façon plus directe ; poursuite du travail sur le problème de transmission en subespace, que vous avez déjà envoyé bouler à quatre reprises ; et fabrication d’équivalents artificiels des fibres musculaires destinés à la conception de robots androïdes réalistes.

			— Tu ne vas pas nous faire un sketch chaque fois, hein ? (Je lançai un regard noir au mini-Garfield.) Parce que c’est moi qui ai la maîtrise du canon à plasma, je te rappelle.

			Il m’adressa un sourire.

			— Tu comprends ce que ressent Riker, qui va devoir supporter Homer encore des dizaines d’années ?

			— Ouais. On aurait peut-être dû envoyer aussi quelques Bob de rechange. (D’un geste, j’agrandis la fenêtre où était affichée la liste.) Bon, mettons-nous au travail, alors…

			

			
				
					8. Allusion à la division de la société aéronautique américaine Lockheed Martin destinée aux projets de pointe, surnommée « l’atelier des putois ».
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			RIKER – JANVIER 2157 – SOL

			« Si vous commencez par cent planètes, oubliez les géantes gazeuses, les Pluton glacées, les Mercure brûlantes, les Mars trop petites, les super-Terre trop grosses et les Vénus torrides. Éliminez les étoiles naines, les géantes, les variables, les binaires proches et celles qui ne vivront pas assez longtemps pour permettre à la vie de s’y développer. Ne vous restent plus qu’une dizaine de planètes.

			À présent, la mauvaise nouvelle. Notre Soleil est plus gros que quatre-vingts pour cent des étoiles. La plupart sont de classes K et M, et donc considérablement plus petites et moins lumineuses que Sol. Pour celles-là, la zone de confort serait si proche de l’étoile que les planètes qu’on découvrirait auraient presque à coup sûr leur rotation synchronisée avec leur révolution. Elles seraient peut-être vivables, mais ce serait loin d’être l’idéal. En tout, peut-être trois planètes sur cent ont une chance d’être habitables. Et encore, en étant optimiste. »

			Docteur Stepan Solokov, conférence « Explorer la galaxie »

			 

			Notre système solaire d’origine avait quelque chose de particulier. Les schémas holographiques ne lui rendaient pas justice, mais, quand bien même, ils me rendaient nostalgique.

			Cela ne faisait personnellement que neuf ans que j’avais quitté la Terre en tant que Bob, mais vingt-quatre ans se seraient écoulés pour une grande partie de l’humanité. Beaucoup de choses avaient pu changer en tant de temps. Il était peu probable que la guerre fasse encore rage. Malgré tout, je n’allais pas pour autant me pavaner dans le système pleins phares en klaxonnant. Les vaisseaux HEAVEN de version 2 étaient équipés de meilleures protections de réacteurs, et le mien ainsi que celui de Homer avaient été renforcés davantage encore. Je n’avais aucune envie que quelqu’un découvre notre présence avant que nous ayons décidé de nous montrer. Le leurre progressait dans le nuage d’Oort à puissance minimale, en attendant que nous lui calculions un vecteur d’approche. Dans le même temps, nous voguions en orbite propulsée aux confins du système. Suffisamment près pour repérer d’éventuelles signatures de réacteurs, mais pas assez pour que quiconque puisse détecter les nôtres.

			Il fallut plusieurs semaines, mais on finit par être en mesure de constituer une image du système interne. Tel qu’il était.

			Homer ouvrit une fenêtre de chat vidéo. Je remarquai en passant qu’il avait renoncé à son avatar de dessin animé et adopté le physique habituel de Bob. Le fait de limiter nos conversations à l’audio avait dû lui mettre la puce à l’oreille. Il était en revanche probable qu’il déciderait de se venger d’une autre manière.

			Je trouvais incroyablement agaçant que Bob-6 se soit arrêté sur cet avatar en particulier. Le Bob original avait toujours trouvé ce personnage des plus irritants. Aucun des Bob n’était identique aux autres, mais Homer en semblait très éloigné. Un effet quantique ? Des différences subtiles dans le matériel de réplication ? Encore un élément à ajouter sur la liste en constante expansion des choses à faire. Dans la pratique, cependant, on avait vraiment l’impression en discutant avec les différents Bob de s’adresser à des personnes distinctes et non de parler tout seul.

			Homer afficha quelques flèches sur la représentation du système.

			— Nous avons repéré de hauts niveaux de radiation à tous ces endroits. Des armes atomiques, je suppose. L’imagerie à longue portée de la Terre n’est pas de très bon augure non plus.

			— Oui. Si leur but était d’anéantir la planète, je dirais qu’ils ont fait du bon boulot. (Je m’appuyai contre le dossier de mon siège en me passant la main dans les cheveux. Un tic dont je n’étais pas parvenu à me débarrasser, même en tant que réplicant.) Et s’ils n’y sont pas parvenus complètement, on ne voit pas la différence. Dans tout le système, il y a juste ce groupe de signatures de réacteurs. Et je ne peux même pas affirmer que ce sont des humains. Il peut s’agir de systèmes robotisés qui n’ont pas reçu de nouveaux ordres.

			— Nous aurons une meilleure définition lors de ce passage, me fit remarquer Homer. Ensuite nous travaillerons à un plan.

			J’examinai le groupe de près, bien que je ne m’attende pas à obtenir de nouvelles informations rien qu’en le regardant. Un petit nombre de signatures. Plus de deux, mais moins de dix. Elles suivaient lentement une orbite qui semblait pouvoir couper celle de la Terre d’ici à deux ou trois mois. Cela ne ressemblait pas à une trajectoire militaire. Elles progressaient si paisiblement que des forces ennemies n’auraient eu aucun mal à les intercepter. Si tant est que de telles forces aient encore existé.

			D’un geste de la main, je repoussai le schéma.

			— Nous émettons des hypothèses alors que nous manquons d’informations. Ça n’a aucun sens. Si tu veux ralentir ta cadence jusqu’à la semaine prochaine, pas de problème. Je vais travailler sur mes modèles.

			Il eut un rire moqueur.

			— Tu as ta colle et ta peinture ? À moins qu’ils soient du genre anatomique ? Wou-hou !

			Je me déconnectai en grimaçant. J’avais du mal à croire qu’il y ait eu un élément dans la personnalité de Bob capable de produire un crétin si agaçant. Si Homer avait montré la moindre réticence à m’accompagner sur Terre, je l’aurais viré et aurais fait un nouvel essai. Mais je n’avais pas eu cette chance.

			J’activai ma simulation physique et affichai mon tableau blanc. Bill et moi semblions les seuls Bob vraiment captivés par le subespace. J’adorerais faire une découverte capitale avant Bill et la lui annoncer avec un « nananère ». En réalité, c’était surtout une activité secondaire, pour moi. Bill n’avait rien d’autre à faire et n’était pas obligé de passer des années à des vitesses relativistes.
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			On navigua à l’extérieur du système jusqu’à ce qu’on soit sûrs de pouvoir rallumer nos moteurs sans risque. On suivit ensuite un vecteur pour intercepter le leurre. Lors de nos communications avec l’AMI qui le pilotait, celle-ci ne nous apprit rien de neuf. Même si nous ne nous attendions à rien de précis, à une telle distance.

			Lors de notre dernier passage, un gros plan nous avait permis de dénombrer six signatures. La prochaine étape consisterait à déterminer s’il s’agissait d’appareils militaires ou civils, s’ils étaient habités ou automatisés, et s’ils étaient amicaux ou non.

			Le moment était venu de tirer profit du leurre.
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			Je posai les pieds sur le terminal et me mis à jouer avec les commandes du fauteuil. Sur l’écran de la passerelle, on apercevait la trajectoire de Heaven-2A, coupant l’orbite de Jupiter. Je pris le temps de boire une gorgée de café, puis me tournai vers Guppy.

			— Le vecteur d’approche me semble optimal.

			Guppy faisait bel effet dans son uniforme de la Fédération. Enfin, pour un poisson bipède. J’avais finalement tranché : il ne fallait pas mélanger Star Wars et Star Trek. J’avais donc remplacé sa tenue blanche. Je doutais qu’il l’ait même remarqué.

			[Le vaisseau se mettra en orbite autour de Jupiter à une vitesse relative nulle dans trente-cinq heures.]

			— Des signes de poursuite ou d’interception ?

			[Deux signatures de réacteurs. Le vecteur indique une trajectoire d’interception.]

			— Parfait. Maintiens le cap, alors.

			Pour un réplicant, trente-cinq heures, c’était aussi long ou court qu’il le jugeait utile. Je savais que Homer s’amusait avec sa cadence pour s’adapter à la situation, mais je ressentais une sorte de fierté obtuse à demeurer en temps réel. Quoi qu’il en soit, j’avais la somme des savoirs humains à ma disposition dans les banques de données fournies avec le vaisseau. Et mes modèles de subespace, bien sûr.

			Les Bob étaient toujours surpris par le rythme des progrès scientifiques – ou leur lenteur, pour être plus précis – depuis que le Bob d’origine avait trouvé la mort à Las Vegas, une centaine d’années auparavant. On avait progressé dans le domaine qu’on pouvait qualifier d’ingénierie « appliquée », mais la recherche théorique s’était presque totalement interrompue lors de l’arrivée de FAITH au pouvoir. Nous ignorions encore pourquoi l’Eurasie, au moins, n’avait pas poursuivi ses études scientifiques. Après tout, c’était là que le CERN, le Grand Collisionneur de hadrons et certains des penseurs parmi les meilleurs et les plus originaux du monde s’étaient établis. La pression politique de la part de FAITH y était certainement pour quelque chose, même si la crise économique mondiale provoquée par Handel et ses amis avait aussi probablement joué un rôle important.

			Malheureusement, les bibliothèques qu’on nous avait fournies étaient très pauvres en données historiques fiables. Les quelques références à cette période avaient été déformées par la propagande à un tel point que c’en était risible.

			Mais assez rêvassé. Aujourd’hui, maintenant, nous devions affronter la situation telle qu’elle se présentait.

			Heaven-2A se trouvait désormais à portée de SUDDAR des vaisseaux à l’approche, et l’écran de la passerelle commençait à se remplir un peu trop à mon goût. Je renonçai à la cohérence de la réalité virtuelle et affichai une vue holographique devant moi. À cette distance, les signaux du SUDDAR n’étaient pas en mesure de relever les détails les plus fins, mais il était déjà évident qu’il s’agissait de sondes brésiliennes ressemblant à la Serra-do-Mar. Il était par conséquent probable qu’elles soient aux mains de clones de Medeiros.

			Conformément à notre plan, au point où Heaven-2A aurait raisonnablement dû détecter l’arrivée des ennemis, il modifia sa course et prit la fuite, accélérant à 2,5 g. Comme prévu, les vaisseaux adaptèrent leur trajectoire et tirèrent des missiles. Il fallut un moment, mais les projectiles finirent par atteindre leur cible. Le leurre transmit une brève image des missiles approchant à grande vitesse ainsi qu’un cliché SUDDAR, puis le signal s’interrompit.

			J’acceptai la demande de discussion de Homer. Il ouvrit la fenêtre de chat.

			— Eh bien, voilà qui était éclairant…

			— C’est le moins qu’on puisse dire, répondis-je. Tu as remarqué que les missiles étaient équipés de la propulsion SURGE, à présent ?

			— Ouais, c’est un problème. J’espérais que Medeiros en serait resté à ses bonnes vieilles recettes. C’est un militaire, après tout, pas un ingénieur.

			Je pris le temps de revoir une partie de la transmission du leurre.

			— On dirait que les sondes n’ont pas évolué. Même capacité d’accélération, même taille… Pas de surprise de ce côté-là. Ils ont peut-être récupéré les missiles chez un fournisseur local. Au moins, ça limiterait leur quantité au stock disponible.

			Homer haussa les épaules.

			— Tant qu’on ne saura pas combien ils en ont, ça nous fera une belle jambe. Il nous faut partir du principe qu’ils sont tous armés de ces nouveaux missiles. À ce propos, tu as jeté un coup d’œil à la télémétrie à longue portée du leurre ?

			— Oui. (Je parcourus les données télémétriques jusqu’à ce que je tombe sur la partie intéressante.) Quatre signatures de réacteurs à fusion identiques. Et quatre signatures très faibles probablement dues à du matériel en attente. On dirait bien qu’il va nous falloir affronter six Brésiliens au total.

			— Oui, non seulement ça, mais tu as vu où se trouvent les quatre autres ?

			Je fronçai les sourcils. Cela ne me plaisait guère de me faire prendre de vitesse par Homer Simpson. En examinant de nouveau les données, je m’aperçus que les quatre sondes se dirigeaient droit sur la Terre. Et que chacune d’elles était associée à une des signatures plus faibles. Si elles se déplaçaient avec une lenteur inexplicable, elles semblaient se suivre à intervalles réguliers, afin d’atteindre la Terre toutes les vingt-quatre heures.

			— Qu’est-ce qu’ils foutent ? On dirait qu’ils ont pratiquement coupé les moteurs. Et ce sont des vitesses orbitales. Ils vont aussi peu vite que des comètes… (Horrifié, j’écarquillai les yeux.) Non ! Ils ne peuvent pas…

			— Je crois que si, Numéro Deux, grimaça Homer. Le leurre était trop éloigné pour une lecture SUDDAR, mais j’ai réalisé une rapide analyse de l’albédo sur les images. Il y a quelque chose de bien plus gros qu’un vaisseau à chaque endroit.

			— Et chacun de ces machins va arriver au moment où la Chine sera en ligne de mire. (Je secouai la tête d’un air de dégoût.) Les enfoirés. Ils balancent des astéroïdes sur Terre.

		


			22

			BILL – SEPTEMBRE 2150 – EPSILON ERIDANI

			« Telles des bactéries, les sondes de von Neumann vont se multiplier de façon exponentielle et finir par explorer l’ensemble de la galaxie. Par le passé, ce genre d’initiative a toujours buté sur la même question : comment, concrètement, feraient-elles pour se répliquer ? La plupart des auteurs de science-fiction refusent d’entrer dans les détails ou font vaguement référence aux nanorobots.

			On a souvent fait remarquer que l’énergie nécessaire à l’extraction du métal et au positionnement correct des atomes dans la structure cristalline nécessitait un équipement de qualité supérieure dépassant les capacités d’une machine microscopique classique. La nanorobotique n’est donc pas une solution viable, du moins lorsqu’elle est employée seule. »

			Eduard Guijpers, conférence « Concevoir une sonde de von Neumann »

			 

			— Tu n’es pas triste de voir les enfants quitter le domicile familial ? demandai-je à Garfield en souriant.

			Il me regarda d’un air totalement incrédule.

			— Ne refais jamais ça, d’accord ? Je commence à détecter une tendance, et ça ne présage rien de bon.

			— Tu exagères. Un peu. Peut-être.

			Je haussai les épaules. L’holocuve affichait la signature des réacteurs à fusion de Calvin, Goku et Linus, qui quittaient le système. Linus n’avait causé aucun souci et n’avait laissé transparaître aucun signe de nervosité. Mais Calvin et Goku étaient à couteaux tirés depuis le premier jour. Cela expliquait sans doute pourquoi Linus avait souhaité partir seul de son côté.

			Pourtant, malgré leurs querelles incessantes, Calvin et Goku semblaient inséparables. Ils se menaçaient constamment, mais il était hors de question pour eux de prendre des chemins différents.

			Je pouvais comprendre Garfield, mais cela faisait cinq ans que Riker et Homer étaient partis, et je n’avais plus aucune excuse. Il semblait que la réticence que Bob éprouvait vis-à-vis du clonage était contagieuse. Si l’on devait se fonder uniquement sur nos résultats, nous étions jusqu’à présent un mauvais exemple de sonde de von Neumann.

			J’éteignis l’écran en secouant la tête. Cette génération était la première à voler dans une troisième version du vaisseau HEAVEN. Compte tenu de la destination de Calvin et Goku et de la forte probabilité qu’ils tombent sur d’autres sondes, j’avais jugé nécessaire de muscler leurs vaisseaux.

			Heaven-9 et Heaven-10 étaient équipés de réacteurs et de systèmes de propulsion SURGE surdimensionnés qui leur permettaient d’atteindre une accélération maximale inédite de 10 g. Les appareils bénéficiaient aussi d’un second réacteur, plus petit et très bien protégé, qui leur permettrait de traverser des systèmes sans allumer leur réacteur principal et donc en demeurant indétectables, sauf à courte portée.

			En ce qui concernait l’armement, ils profitaient du double du nombre habituel de busters, de quelques éclaireurs, ainsi que de canons électriques alimentés par les gros anneaux SURGE et tirant comme munitions des boulets de plomb chemisés d’acier.

			Enfin, j’avais ajouté ce que j’espérais être un brouilleur SUDDAR efficace. Constitué d’un double émetteur alimenté par les réacteurs démesurés, il était censé submerger de bruit blanc n’importe quel détecteur SUDDAR à portée.

			Nous avions beaucoup discuté et débattu de la pertinence d’aller explorer le système Alpha Centauri. C’était une cible évidente pour une sonde spatiale partie de la Terre, et il était fort probable qu’au moins l’une des autres superpuissances ait choisi d’en faire sa première destination.

			Si FAITH avait décidé d’aller ailleurs, c’était précisément pour cette raison. Pour des colons, la différence entre un trajet de dix années-lumière et un autre de quatre ne serait que de six mois, en temps subjectif.

			J’ignorais de quelle manière se déroulerait une rencontre avec des Chinois ou des Eurasiens, mais nous étions d’accord en ce qui concernait Medeiros : pas de discussion, pas de sommations, pas de quartier.
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			MILO – FÉVRIER 2153 – OMICRON2 ERIDANI

			« Toutefois, au cours des dernières années, l’usage des imprimantes 3D s’est fortement banalisé. La technologie n’en est qu’à ses balbutiements, mais des entreprises ont déjà fait la démonstration qu’il était possible, par exemple, d’imprimer des mots composés d’atomes individuels sur un substrat. Certains voient là le début du commencement des systèmes de fabrication par autoassemblage. Une imprimante est capable de produire d’autres imprimantes, des robots ouvriers, mineurs, et, au bout du compte, d’autres sondes de von Neumann. Quelques sociétés expérimentent actuellement des têtes d’impression capables de fournir plusieurs matériaux, un peu comme les imprimantes couleurs à jet d’encre. La technologie devrait continuer à s’améliorer, jusqu’à ce que l’on soit en mesure de fournir n’importe quel élément, atome par atome. »

			Eduard Guijpers, conférence « Concevoir une sonde de von Neumann »

			 

			Il était temps de partir. Appuyé contre le dossier de mon siège, je contemplais les nuages, la campagne française qui défilait en contrebas. Lovée sur son coussin, Lucy faisait des rêves de chien.

			J’avais passé sept mois fascinants à étudier et répertorier la biologie de Romulus et Vulcain. J’avais téléchargé tous mes rapports, mes observations et mes images dans la station spatiale et les avais fait suivre à Bill et à la Terre. Mes drones avaient quadrillé le système et identifié chaque gisement de minerai qui valait la peine d’être exploité. Je laissais sur place une fabrique autonome et des drones, qui continueraient à raffiner des matières premières en attendant l’arrivée de colons. Ou d’extraterrestres, ou peut-être d’une autre sonde. Refusant de négliger cette dernière éventualité, je laissai également une escadrille de busters. L’AMI de la station avait le signalement de Medeiros et l’ordre de tirer à vue.

			J’avais repoussé l’idée de fabriquer une génération de Bob. Les colons auraient besoin de toutes les ressources disponibles. De toute façon, je n’étais pas sûr d’en avoir envie. Cela ne s’était pas si bien déroulé que ça pour Bob-1.

			Je pris le temps d’étudier l’ensemble des étoiles à proximité, et me décidai pour 82 Eridani. C’était une excellente candidate, et le trajet ne serait pas trop long.

			Je rédigeai un rapport final indiquant mes intentions, et jetai un dernier coup d’œil à la représentation du système dans l’holocuve. Puis je mis On the Road Again à fond et allumai la propulsion SURGE. Dans le village, sous mon dirigeable, des paysans français m’invectivèrent.
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			RIKER – AVRIL 2157 – SOL

			« La vitesse est l’essence de la guerre. Profite de l’impréparation de l’ennemi. Emprunte des itinéraires insoupçonnés et frappe-le où il n’a pris aucune précaution. »

			Sun Tzu, L’Art de la guerre

			 

			On pénétra dans le système solaire à cinq pour cent de c, décélérant à 2,5 g. Nous avions soigneusement calculé notre trajectoire et notre vitesse d’approche afin de donner l’impression d’arriver d’Epsilon Eridani. D’après nos projections, nous allions passer très près du Soleil, progressant encore à une allure de 0,1 % c.

			Nous avions choisi notre vecteur d’approche après mûre réflexion. Nous souhaitions un cap qui représenterait une menace pour les Brésiliens, mais qui leur laisserait une chance de nous intercepter. Une trajectoire avec appui gravitationnel autour du Soleil permettrait aux Heaven de surgir de l’autre côté de l’astre avec un avantage non négligeable en termes de vélocité et d’imprévisibilité. Les vaisseaux brésiliens ne pourraient pas se contenter de nous regarder en attendant que nous ayons fait le tour.

			Enfin, en théorie.

			Nous espérions que les six sondes brésiliennes se lanceraient à notre poursuite.

			Assis dans ma salle de briefing, je surveillais nerveusement les données télémétriques. Nous venions de passer le moment où les Brésiliens auraient normalement dû détecter notre signature, compte tenu du délai imposé par la vitesse de la lumière. Six heures plus tard, ils ne seraient plus en mesure de nous intercepter. S’ils décidaient de rester en place pour se battre plutôt que de nous poursuivre, il nous faudrait envisager de faire retraite. Un affrontement direct avait peu de chances de tourner à notre avantage.

			Une heure s’écoula avant leur première réaction. J’avais brièvement expérimenté un avatar virtuel capable de transpirer, mais y avais rapidement renoncé, n’ayant aucune envie de bénéficier à nouveau de cette faculté humaine. On poussa un cri de joie lorsque quatre signatures s’écartèrent du convoi des astéroïdes.

			— Il y a une différence entre quatre et six, fis-je remarquer, mais nous aurons une meilleure chance dans un face-à-face contre deux ennemis seulement.

			— En partant du principe qu’on arrivera à venir à bout des quatre premiers, ajouta Homer.

			— Hmm. On n’est jamais sûr de rien, je suppose.

			Dans notre course autour du Soleil, il nous faudrait dix jours pour atteindre le périhélie.
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			— Allons-y.

			À l’annonce de Homer, je levai les yeux. Il m’observait avec un air empressé.

			— Très bien. On y va. Guppy, lance les busters.

			[À vos ordres.]

			Sur l’affichage holographique, on voyait Heaven-2 lâcher ses drones à quelques secondes d’intervalle, directement de la poupe. Dans la version 2 de nos vaisseaux, les canons électriques avaient été conçus de telle sorte que les projectiles puissent être tirés vers l’avant et l’arrière avec une impulsion de plusieurs centaines de g. Lors de chaque tir, la propulsion SURGE alimentant le canon, le vaisseau ne pouvait momentanément plus compter que sur son élan, mais nous espérions que, à cette distance, les Medeiros ne seraient pas en mesure de détecter l’anomalie passagère.

			Les busters s’éloigneraient suffisamment pour se retrouver derrière les sondes brésiliennes lorsque leur trajectoire les amènerait dans notre sillage. Leurs réacteurs éteints, alimentés par l’énergie stockée à leur bord, ils seraient indétectables, à moins que l’ennemi scrute délibérément dans leur direction avec ses SUDDAR.
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			Les vaisseaux brésiliens venaient de s’aligner derrière nous, leur trajectoire se confondant désormais avec la nôtre. J’examinai le diagramme qui flottait au milieu de mon interface de réalité virtuelle. Les interactions étaient complexes. Nous décélérions à 2,5 g tout en sollicitant l’assistance gravitationnelle du Soleil. Les vaisseaux brésiliens, quant à eux, accéléraient à 2 g tout en tentant de s’approcher suffisamment de nous pour verrouiller leurs cibles et tirer leurs missiles, mais sans aller aussi vite que s’ils avaient été contraints de suivre une orbite plus élevée. En attendant, les busters venaient se positionner derrière eux en silence, tous réacteurs éteints, mais avec une vélocité plus grande, sans décélérer, s’approchant donc progressivement. Il leur fallait arriver le plus près possible avant d’allumer leurs réacteurs, et nous préférions que l’action se déroule de l’autre côté du Soleil, à l’abri des regards des deux Brésiliens qui continuaient à escorter les astéroïdes.

			Finalement, les Brésiliens passèrent à l’offensive. Chacun de leurs vaisseaux tira un missile. Comme nous l’avions redouté, ils étaient équipés de SURGE et filaient vers nous à une vitesse redoutable.

			[Contact dans quarante-cinq secondes.]

			— Ordonne aux busters de passer à l’attaque.

			[À vos ordres.]

			Une infobulle se matérialisa sur l’hologramme, indiquant que l’ordre avait été transmis. Quelques secondes plus tard, huit points lumineux s’affichèrent, les appareils ayant allumé leurs réacteurs à fusion. Les Brésiliens réagirent aussitôt, larguant une salve de missiles par la poupe.

			— Bon, eh bien, c’est le moment de vérité, déclara Homer.

			Je sentis l’anomalie d’une milliseconde lorsque mon canon lança des brise-vaisseaux vers l’arrière pour intercepter les missiles ennemis à l’approche. Homer et moi, on en largua quatre chacun. Ainsi qu’ils étaient programmés pour le faire, ils s’assemblèrent en binômes, l’un derrière l’autre, chaque duo ayant pour cible l’un des missiles.

			Lorsque les Brésiliens tirèrent leur seconde salve de missiles, je vis dans l’holocuve qu’ils en avaient lancé huit contre leurs poursuivants. D’après nos estimations, il devait leur en rester un total de quatre en réserve.

			Les busters qui les pourchassaient adoptèrent une trajectoire complexe en tire-bouchon destinée à empêcher les missiles défensifs de les verrouiller.

			Pendant ce temps, les vaisseaux brésiliens s’étaient séparés, obligeant leurs assaillants à choisir une cible.

			Disposant de quelques secondes de relative inaction, j’envoyai un signal SUDDAR hautement concentré sur l’un des vaisseaux brésiliens. À ma grande satisfaction, cela me permit d’obtenir quantité de détails. Entre autres choses, j’appris que le vaisseau était à court de missiles. Les compartiments vides m’indiquèrent qu’ils pouvaient en contenir quatre. Je fis part de ma découverte à Homer :

			— Seize missiles en tout, comme prévu.

			Je reportai ensuite mon attention sur les obus à l’approche. Trois d’entre eux entrèrent chacun en collision avec un brise-vaisseau, pulvérisant les engins des deux camps. Le quatrième projectile ennemi parvint à échapper au buster de tête. Toutefois, ce faisant, il ouvrit son flanc à l’unité de queue du duo. Une déflagration retentit, et le quatrième missile vola en éclats.

			Les multiples explosions saturèrent l’image et créèrent une bouillie chaotique pour le radar et le SUDDAR. Durant ce bref instant de cécité, Homer et moi, on tira huit boulets de canon à pleine puissance.

			Lorsque l’image s’éclaircit, je compris que nous avions détruit les quatre missiles et qu’il nous restait quatre busters. À l’autre bout du champ de bataille, les huit missiles brésiliens étaient parvenus à détruire nos huit brise-vaisseaux.

			Sans aucun doute, les Brésiliens devaient être en train de se féliciter pour leur belle défense. Mais ces busters avaient été uniquement destinés à les obliger à tirer leurs missiles. Dans Epsilon Eridani, Medeiros avait montré qu’il était prêt à se sacrifier s’il voyait qu’il ne pouvait pas l’emporter. Nous préférions que ceux-là gaspillent leurs munitions en se défendant plutôt qu’ils se lancent dans une attaque suicide.

			Il leur restait quatre missiles en réserve, et quatre busters fonçaient sur eux. On attendit, tâchant de donner l’air d’avoir épuisé nos propres réserves. Un match nul ici signifierait une victoire pour les Brésiliens.

			Et puis, finalement, ils se compromirent. Ils tirèrent leurs quatre derniers missiles contre les brise-vaisseaux restants.

			— Échec et mat ! s’écria Homer.

			Concentrés sur les busters, ils n’avaient pas repéré les boulets. Totalement inertes, n’émettant aucun signal radio ni aucune signature de fusion nucléaire, ils étaient invisibles, à moins que les Brésiliens choisissent ce moment précis pour effectuer un balayage SUDDAR.

			Au moment où les missiles et les busters de la dernière vague se neutralisèrent mutuellement, six des huit boulets atteignirent leur cible. On continua à tirer des boulets jusqu’à ce que la télémétrie n’indique plus aucune activité au sein de la flotte ennemie.

			Après des jours de préparation et d’attente, le combat avait désigné pour vainqueur celui qui avait le plus de munitions.

			M’imitant, Homer réalisa un balayage SUDDAR multidirectionnel, à la recherche du moindre sale tour que les Brésiliens auraient pu nous jouer avant d’être détruits. Lors d’un second balayage, on scruta la zone autour des épaves adverses. Finalement, satisfaits qu’aucun piège n’ait semblé nous être tendu, on se détendit, et on vérifia s’il restait des busters encore opérationnels ou seulement détruits en partie.

			Homer trouva cela amusant.

			— Tu comptes les enterrer dignement ?

			— Non, répondis-je. Je vais tenter de fabriquer deux ou trois busters supplémentaires. J’ai les pièces détachées, mais je manque de grosses boules d’acier compact.

			Homer gloussa comme un gamin qui viendrait de faire un jeu de mots salace.

			— De grosses boules…, ricana-t-il.

			Je soupirai, et l’expression « tir fratricide » me traversa l’esprit.

			— Homer, il nous reste six busters, et les deux Brésiliens ont quatre missiles chacun, s’ils sont approvisionnés comme les quatre que nous venons de détruire. Non seulement nous ne pourrons pas associer nos busters par paires pour nous défendre, mais nous n’aurons pas non plus assez d’appareils pour nous débarrasser et des missiles et des vaisseaux, même avec beaucoup de chance. Je vais donc tenter de reconstruire quelques brise-vaisseaux et de récupérer un peu de ferraille pour qu’elle serve de munitions pour le canon. Tu ferais bien d’en faire autant.

			Homer parut songeur un moment, puis il acquiesça.
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			Pour la seconde phase de l’assaut, il nous fallait arriver discrètement à portée des deux vaisseaux brésiliens restants. Nous avions délibérément choisi une trajectoire autour du Soleil qui exigeait de nous que nous surgissions de l’autre côté de l’astre avec une accélération de 2,5 g si nous voulions atteindre la Terre. Et, depuis notre arrivée dans le système, nous avions pris soin de dissimuler notre capacité à voler à 5 g. À présent, nous dédiions chaque erg de puissance à modifier notre trajectoire avant d’avoir fait le tour du Soleil.

			[Arrêt des moteurs dans cinq secondes.]

			J’éteignis mon module de réalité virtuelle. Quelques secondes plus tard, les deux vaisseaux deviendraient invisibles. Nous allions couper la propulsion SURGE et nous laisser emporter par notre élan. Nous éteindrions également le SUDDAR et les réacteurs à fusion. Les Brésiliens penseraient que nos poursuivants et nous nous étions mutuellement anéantis. Avec un peu de chance, en ne nous voyant pas réapparaître sur la trajectoire attendue, ils baisseraient un peu leur garde.

			Deux jours durant, nous nous laisserions dériver en ne pouvant compter que sur nos batteries. Nous baisserions notre cadence au niveau minimal afin d’économiser le moindre milliwatt. Les roamers auraient pour mission de transformer les débris de la bataille en boulets pour le canon, mais, avant de tomber à court d’énergie, ils regagneraient leurs étagères.

			Nous ne redémarrerions nos systèmes qu’une fois arrivés en position, avec la Terre entre nous et les Brésiliens.

			[Arrêt des moteurs.]

			Je sentis le vaisseau se mettre en veille. Je réduisis ma cadence au minimum…

			 

			[image: ]

			 

			[Nous sommes arrivés.]

			— Rapport.

			[Mise en orbite réussie. Nous approchons du point à l’exact opposé de la Terre par rapport aux vaisseaux ennemis.]

			— Parfait. Dès que nous serons suffisamment abrités, remets le contact et accélère pour que nous restions dans leur angle mort.

			[À vos ordres.]

			Lorsque le courant revint, je réinitialisai mon interface de réalité virtuelle et me détendis dans mon fauteuil de capitaine.

			Homer surgit dans une fenêtre vidéo.

			— Je constate que tu as survécu au voyage…

			Je lui adressai un hochement de tête.

			— Affiche l’état de la mission, Guppy.

			Dans l’holocuve se matérialisa un schéma représentant la Terre, l’emplacement de nos vaisseaux, celui des deux Brésiliens et des quatre astéroïdes qu’ils escortaient.

			[Les positions ennemies sont des extrapolations, mais elles sont très probables, puisque fondées sur des observations récentes et la mécanique spatiale.]

			— Très bien, Guppy. Ce qu’il nous faut craindre le plus, c’est que les Brésiliens se mettent à jouer à cache-cache derrière les astéroïdes qu’ils convoient. S’ils tirent leurs missiles en restant planqués, ils ne pourront pas nous verrouiller et dépendront des AMI des projectiles, qui, comme nous l’avons établi, ne sont pas très malignes. Nous pourrons ordonner à nos busters de se mettre en mode chasseur, mais ils ne sont pas équipés d’ogives explosives. Sans un élan adéquat, ils ne seront pas en mesure de transpercer la coque des vaisseaux ennemis, sans parler de faire des dégâts à l’intérieur.

			— S’ils sont si près, on n’a qu’à se servir des canons, suggéra Homer.

			— C’est vrai, mais nous devons faire attention à nos munitions.
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			On surgit de derrière la Terre à plus de 150 km/s. Que les vaisseaux brésiliens nous aient repérés ou non, il leur restait six heures pour nous voir et préparer un comité d’accueil. Nous limitions encore notre accélération à 2,5 g. Qu’ils gaspillent leur énergie à se demander comment nous étions parvenus à nous retrouver derrière la Terre.

			À cinq minutes de l’astéroïde de tête, on reçut un signal d’un des appareils brésiliens. J’affichai l’appel sur l’holocuve pour qu’on puisse le voir tous les deux.

			La vidéo n’était en fait qu’un plan fixe sur le drapeau brésilien. Ils n’avaient pas d’avatars, sans doute.

			— Vous vous êtes montrés meilleurs que ce que l’on était en droit d’attendre de deux babacas de FAITH. Vous vous en prenez à nous, à présent. Vous ne serez pas si chanceux, cette fois. Nous éparpillerons vos cadavres dans l’espace !

			Je me tournai vers Homer d’un air étonné. Ce n’est pas le commandant Medeiros. De qui s’agit-il ?

			— Ici le capitaine de frégate Riker, de la marine spatiale de FAITH. À qui ai-je l’honneur ?

			— Ici le capitaine de vaisseau Matias Araújo. La dernière personne que vous entendrez.

			Sans autre commentaire, il interrompit la communication.

			Homer et moi, on se consulta du regard. Au bout d’un moment, il me demanda :

			— Alors, tu en penses quoi ?

			Je réfléchis un long moment.

			— Je n’en sais rien. Mais le scan détaillé que j’ai effectué juste avant de détruire nos poursuivants m’a permis de comprendre qu’ils s’étaient débarrassés de tous leurs systèmes de fabrication pour faire de la place à de plus gros missiles équipés de la propulsion SURGE. Je n’y ai pas réfléchi sur le moment, mais on dirait bien là un ultime effort de la part de l’Empire brésilien. Peut-être que les Brésiliens se trouvaient sur le point d’être piétinés, et le projet de sondes était tout ce qui leur restait. Ils ont dû demander à un « volontaire », de la chair à canon, de se faire répliquer en vue de fourrer ses clones dans des bâtiments de guerre improvisés.

			Homer inclina la tête.

			— Ce qui signifierait qu’ils n’ont pas eu le temps de former ce type à devenir un réplicant. Et que ces vaisseaux pourraient être tout ce qui reste de la guerre.

			[Tir de missiles ennemis.]

			On se tourna vers la télémétrie. Les Brésiliens venaient de lancer huit missiles.

			— Merde ! Exactement ce qu’on redoutait le plus, fit remarquer Homer. On dirait qu’ils ne sont pas si inexpérimentés que ça…

			— À moins qu’ils n’en aient plus rien à faire. Ou qu’ils disposent d’autres missiles. En tout cas, leur timing est épouvantable. Ils ont attendu trop longtemps, et nous sommes désormais suffisamment près pour nous servir des astéroïdes. Suis-moi.

			Plutôt que de lancer des contre-mesures ou de tenter de fuir, on amorça un virage serré avant de plonger sous l’astéroïde. Dès qu’on se trouva hors de vue, on tira, à l’aide de nos canons électriques de poupe, une bordée de détritus métalliques à une vitesse inversement proportionnelle à la nôtre, ce qui les immobilisa dans notre sillage. Lorsque les missiles surgirent de derrière l’astéroïde, ils se jetèrent sur les déchets flottants. Trois des projectiles explosèrent aussitôt, ce qui, malheureusement, nettoya la trajectoire des suivants.

			— Surveille devant pendant que je me débarrasse du reste de cette salve, demandai-je à Homer.

			Alors que je m’apprêtais à lancer mes busters, Homer déclara :

			— Tirs droit devant. On dirait bien qu’il leur restait des missiles. Je crois qu’on est foutus.

			Je pris une milliseconde pour évaluer la situation. Cinq missiles me pourchassaient. Je pouvais en éliminer deux, peut-être trois, avec le canon. Homer en avait huit devant lui. Treize missiles contre onze busters. Sans parler des vaisseaux brésiliens dont il allait bien falloir s’occuper. Il était fort probable, à ce stade, qu’ils aient tiré leurs dernières cartouches. Nous étions beaucoup trop près les uns des autres pour jouer avec de nouveaux missiles.

			— Il nous faut réduire la puissance de l’attaque frontale. Je vais te confier tous mes brise-vaisseaux sauf deux. Essaie d’en détruire autant que possible avec des éclats.

			Je libérai tous mes busters et transmis les commandes de cinq d’entre eux à Homer, qui les envoya devant.

			Je me concentrai sur les cinq missiles à l’approche derrière moi, larguant des détritus par vagues successives sur leur trajectoire. J’en avais détruit deux lorsque je m’aperçus que deux des trois restants s’étaient rapprochés l’un de l’autre en tentant d’éviter des obstacles. J’envoyai aussitôt un brise-vaisseau à pleine vitesse contre le plus proche. Il y eut un éclair lumineux, et les deux missiles et le buster volèrent en éclats. Oui ! L’autre missile avait été sonné par l’explosion. Il dérivait sans but.

			— Ils commencent à s’approcher un peu beaucoup, se plaignit Homer. N’hésite pas à venir me donner un coup de main, quand tu auras deux minutes…

			— J’ai presque fini. Tiens bon.

			Tandis que je larguais une puissante salve de débris contre le dernier missile, j’entendis glapir Homer :

			— Merde !

			Je perdis son signal.

			Je partageai alors mon attention entre mon missile et ceux de Homer. Il était parvenu à se débarrasser de la quasi-totalité des siens, mais l’un d’eux avait explosé tout près de lui. Il semblait avoir endommagé Heaven-6, mais pas l’avoir détruit. Toutefois, le bâtiment était à la dérive, totalement inerte. Deux busters en avaient fait le tour et pourchassaient à présent les deux derniers missiles arrivant à la proue, mais un seul était suffisamment proche pour être utile.

			À cet instant, un éclair à la poupe me signifia que ma dernière salve avait eu raison du dernier missile qui me collait au train. Me restait donc un brise-vaisseau, mais il était inconcevable qu’il puisse gagner à temps la proue du vaisseau de Homer.

			Ils ne sont pas très malins. Comme venue de nulle part, cette idée apparemment hors de propos me traversa l’esprit. Mais le Bob original s’était toujours fié à ses intuitions. Je réagis aussitôt. Je tirai une salve de débris. Pas directement sur un missile, mais à l’opposé du buster qui le poursuivait. Par réflexe, le missile dévia de sa trajectoire pour éviter les obstacles. C’était tout ce dont le brise-vaisseau avait besoin pour rattraper son retard.

			J’étais à présent en mesure de concentrer un tir de débris sur l’autre missile pour le faire exploser. En me tournant vers le dernier missile, celui que mon buster poursuivait, je m’aperçus que j’avais un problème. Les busters dépendaient de l’énergie cinétique pour détruire leurs cibles. Il leur fallait arriver à grande vitesse, en gros. Celui-là avait rattrapé un missile presque aussi rapide que lui. À présent, ils volaient tous deux ensemble, le brise-vaisseau percutant le missile de manière aussi répétée qu’inefficace. Il parvenait à le faire dévier légèrement de sa trajectoire, mais sans lui causer le moindre dégât.

			Cesse d’essayer de te le taper, crétin ! Je lui envoyai un ordre, provoquant une panne catastrophique de son réacteur. La fuite de plasma et d’énergie fut plus que suffisante pour liquéfier les deux unités.

			Je fis un rapide inventaire. Il me restait deux brise-vaisseaux. Et deux ennemis. Je n’avais pas le temps de m’occuper de Homer pour le moment. Je rappelai les busters et fis un balayage complet des environs pour tenter de localiser les appareils brésiliens.

			L’un d’eux se trouvait à moins de deux secondes, fonçant droit sur moi. Soudain, je compris qu’il cherchait à me percuter. Manquant de temps pour effectuer le moindre calcul, je dus improviser. J’accélérai brusquement à 5 g. Soit le Brésilien serait capable de manœuvrer pour m’intercepter, soit ce ne serait pas le cas.

			Deux secondes plus tard, tentant de modifier son cap, le bâtiment ennemi frôla ma poupe. Et deux millisecondes après cela, un buster le traversa de part en part, à l’endroit même où se trouvait son cœur informatique. Ses moteurs se coupèrent d’un coup, et il se mit à dériver.

			Je scrutai de nouveau l’espace, mais n’obtins aucune nouvelle du dernier vaisseau. Soit il avait été détruit d’une façon inconnue, soit il se dissimulait derrière l’un des astéroïdes. Chaque camp ayant montré ses forces durant la bataille, le Brésilien devait savoir qu’il ne pouvait pas l’emporter à la régulière. Cela signifiait qu’il se cachait, espérant trouver refuge derrière son astéroïde.

			Mon canon était à court de munitions. Il me restait un brise-vaisseau, mais il ne me serait d’aucune utilité si je devais poursuivre le Brésilien autour de l’astéroïde. En étudiant ma dernière étude radar, je repérai ce que j’espérais : la boule d’acier d’un de mes défunts busters. J’envoyai deux roamers la récupérer, puis la chargeai dans le canon électrique. J’avais délibérément conçu ces boules d’acier pour qu’elles puissent aussi servir de boulets.

			J’envoyai ensuite le buster au-dessus de l’astéroïde le plus proche, à un angle qui me permettrait d’avoir une excellente vue de sa face cachée. Comme prévu, la télémétrie à distance repéra le vaisseau brésilien, de la même manière que celui-ci repéra le brise-vaisseau. Il se mit à contourner l’astéroïde dans la direction opposée.

			Youhou, enfoiré ! Il me fallut une milliseconde pour calculer sa trajectoire. Je tirai la boule à pleine vitesse au moment même où l’ennemi arrivait en vue. Il n’avait aucune chance. La boule d’acier, soutenue par la puissance de mon canon électrique, transperça le vaisseau à une vitesse presque relativiste. L’impact déchira l’appareil en deux, et chacune de ses deux parties s’éloigna en tournoyant. Il y eut un éclair lumineux lorsque le réacteur sortit de son confinement, et l’une des sections de l’appareil s’affaissa et se déforma sous l’effet de la force centrifuge.

			Ça, c’est pour Homer.
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			Mes roamers me firent parvenir des images détaillées de leur inspection de Heaven-6. Homer semblait avoir eu beaucoup de chance. Par un coup de veine extraordinaire, un débris métallique avait coupé l’alimentation de son cœur informatique. Mais malgré de gros dégâts structurels, le noyau était intact. Et le réacteur était parvenu à s’éteindre en douceur selon la procédure d’urgence prévue en cas de perte de contrôle.

			L’une des raisons d’être des roamers était de réparer et de maintenir les HEAVEN en état de fonctionnement. Je lançai donc ce programme sur ceux de Homer.

			Pfff. Les roamers de Homer. La vache, voilà que je commence à parler comme lui ! Il me vint à l’esprit que je pouvais désormais décorer ma coque, comme Bob-1. Trois pour moi, trois pour Homer. Mieux valait en faire une priorité.

			J’avais plusieurs ouvrages sur le métier. Pendant que des roamers travaillaient sur Heaven-6, d’autres inspectaient les astéroïdes afin de découvrir comment les Brésiliens les guidaient, et un troisième groupe récupérait des débris sur le champ de bataille. Des matières premières étaient disponibles sur les astéroïdes, mais les matériaux déjà raffinés valaient la peine d’être récupérés. Les coques des appareils brésiliens, notamment, allaient se faire dépouiller.

			Quand le second groupe de roamers m’envoya son rapport, j’étudiai les images au fur et à mesure de leur arrivée. Il s’avéra que les astéroïdes étaient poussés par un système de propulsion SURGE à large champ et à basse intensité. Cela avait été conçu pour que l’ensemble de l’astéroïde puisse progresser comme une seule unité, sans risquer la désintégration par des forces marémotrices ou des variations de la puissance du champ. Le système était ingénieux, et je fis un grand nombre de scans pour les transmettre à Bill. S’il n’avait pas encore commencé à déplacer des corps de la ceinture de Kuiper vers Ragnarök, ces plans lui seraient certainement utiles.

			Tout cela était fort intéressant, mais les astéroïdes poursuivaient leur trajectoire vers la Terre. S’ils heurtaient la planète, même les bactéries n’y survivraient pas. Les Brésiliens leur avaient donné un cap presque parfait, et ils ne risquaient pas de manquer leur cible. Ne me restait plus qu’à espérer que je pourrais les en faire dévier suffisamment à l’aide de leurs propres systèmes SURGE.

			Mais, avant tout, il fallait que je trouve le moyen de les faire m’obéir, alors que je ne possédais pas les clés de chiffrement dont les Brésiliens s’étaient servis pour leur transmettre des commandes. Eh bien, le problème fut vite réglé. Je demandai simplement aux roamers d’arracher les régulateurs de la propulsion et de brancher cette dernière en prise directe. Aucune finesse, ni aucune électronique complexe n’était nécessaire à l’impulsion d’une poussée latérale maximale. Restait à savoir si ce n’était pas trop tard.
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			— Debout, mon vieux. Ça va ?

			— Tante Olympe ! Tante Olympe ! (L’interface de réalité virtuelle de Homer s’activa. Il souriait.) J’imagine qu’on les a eus ?

			Je poussai un soupir de soulagement.

			— Jusqu’au dernier.

			Homer prit une pause de savant fou, les doigts crochus :

			— « Toutes leur base sont nous appartiennent 9 »…

			On éclata de rire tous les deux. C’était sans doute la première fois depuis la naissance de Homer que nous étions à ce point sur la même longueur d’onde. Je ressentis soudain ce qui ressemblait à de la fierté paternelle. Ouais, c’est bizarre. Ressaisis-toi !

			Homer désigna un point vague dans le lointain.

			— Alors, résultat des courses ?

			— Je suis encore en train de faire le point. Sinon, au cas où tu n’aurais pas encore vérifié, tu as toujours le dos brisé. Alors, évite d’aller où que ce soit pour le moment. Guppy estime qu’il faudra encore trois jours pour que tout soit rentré dans l’ordre.

			Homer hocha la tête, et je poursuivis :

			— Il y a des traces partout d’un gros conflit. Et de l’usage de bombes atomiques, aussi bien à la surface de la planète que dans l’espace. Et pas qu’un peu ! On dirait que tout le monde s’est tapé dessus jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un camp. Pour autant que je sache, la seule force technologique qui restait dans le système solaire était incarnée par un petit groupe de sondes brésiliennes modifiées pour la guerre. J’ai découvert la zone de fabrication. Elle est endommagée, et les Araújo n’ont pas pu la réparer parce qu’ils n’avaient pas les logiciels ou l’équipement nécessaires. Ils n’ont pas pu se poser sur Terre pour aller chercher quelqu’un en mesure de faire les réparations – même si je ne suis pas sûr qu’il y ait encore quelqu’un qui en soit capable –, et ils n’ont pas pu non plus produire une navette ou un atterrisseur, à cause de l’absence de fabrique. Un cercle vicieux classique.

			— Qu’est-ce qu’ils faisaient, alors ? Ils se contentaient de détruire tout ce qu’ils croisaient ? demanda Homer en grimaçant.

			— Plus ou moins. Ils se vengeaient de leurs ennemis. Il était prévu que les astéroïdes tombent sur la Chine. J’imagine donc que ce sont les Chinois qui ont rayé de la carte l’Empire brésilien.

			— « Rayé de la carte » ? À ce point ?

			— Ce n’est pas beau à voir, en tout cas. En fait, il est difficile de déterminer avec précision l’étendue des dégâts. À cause de la fumée et de la couverture nuageuse. Les attaques à coups d’astéroïdes et de bombes atomiques ont soulevé beaucoup de poussière, ce qui a détraqué le climat.

			— Il y a eu d’autres attaques d’astéroïdes ? Ce n’était pas la première ?

			— Non, loin s’en faut. Mais c’était la plus puissante, j’ai l’impression. J’ai décelé la présence de dizaines de points d’impact, la plupart de la taille du cratère Barringer. Ces quatre-là auraient déclenché une extinction massive. Ils auraient plutôt provoqué un cratère de la taille de celui du Yucatán.

			— Chacun.

			— Ouais. (Je secouai la tête d’un air incrédule.) Je n’arrive pas à croire qu’on ait pu penser qu’il s’agissait d’une réponse judicieuse, quel que soit le problème. Je n’éprouve aucun regret ni aucune culpabilité d’avoir supprimé ces types.

			— Il reste quelqu’un sur Terre ?

			Je fis apparaître le globe terrestre sur l’affichage holographique et en envoyai une copie à Homer.

			— Je n’ai pas été en mesure de capter la moindre transmission radio ni la moindre signature de réacteur. Cela dit, il est probable qu’on évite à tout prix d’attirer l’attention. Je suis certain que la bande d’Araújo prenait un malin plaisir à balancer des rochers sur la tête de tous ceux qu’ils repéraient. À l’heure qu’il est, tous ceux qui sont encore en vie se sont planqués.

			Le regard vague, Homer se passa la main sur le front.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ? J’imagine qu’on pourrait faire une annonce. Mais certains croiraient qu’il s’agit d’une ruse.

			Il fit tourner machinalement son exemplaire du globe pour en étudier différentes régions. Au bout de quelques secondes, il s’appuya contre le dossier de son siège, puis prit son menton dans sa main et se remit à réfléchir.

			J’attendis, ravi de le laisser affronter seul ce qui le préoccupait.

			Finalement, il leva de nouveau les yeux.

			— On pourrait se servir du SUDDAR, dans une certaine mesure. Mais l’atmosphère et la masse planétaire vont dégrader sérieusement la résolution. Et que dirais-tu d’envoyer des drones d’exploration ? Ceux que Bill a mis au point ?

			— C’est amusant que tu me poses la question, lui répondis-je avec un sourire. Je suis en train d’en fabriquer aussi vite que possible. (Je repris mon sérieux.) Il faut qu’on trouve rapidement des groupes de survivants. Entre les bombes atomiques et les astéroïdes, la Terre pourrait sombrer dans un hiver nucléaire. Dans les deux ans qui viennent, ceux qui en ont réchappé pourraient très bien mourir de faim.

			— Et si on découvre des survivants, comment comptes-tu leur venir en aide ?

			— Je n’en sais rien, Homer. (Je secouai la tête, évitant de croiser son regard.) Mais chaque chose en son temps.
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			On suivit du regard le quatrième et dernier astéroïde qui frôlait la Terre. Même si nous savions depuis un moment qu’ils manqueraient leur cible, ce fut un moment émouvant. Nous avions remplacé les appareils de contrôle des systèmes de propulsion par du matériel un peu plus coopératif, qu’on avait programmé pour pousser progressivement les astéroïdes en longue période de révolution avec une inclinaison telle qu’ils ne croiseraient plus jamais l’orbite de la Terre.

			— Un problème de moins à régler, déclara Homer avec un sourire.

			[On nous appelle.]

			Surpris, on se tourna l’un vers l’autre.

			— Quoi encore ?

			

			
				
					9. Paraphrase de « All your base are belong to us », expression trouvée dans le jeu vidéo japonais Zero Wing (1991) et épinglée sur Internet par les joueurs comme exemple de mauvaise traduction en anglais.
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			BILL – SEPTEMBRE 2151 – EPSILON ERIDANI

			« Pour gérer l’ensemble du processus, tout ce qui manque, vraiment, c’est une bonne intelligence artificielle. C’est le plus important, non ? Dans ce genre de colloque sur l’avenir, on imagine toujours que certains progrès suffisent pour réussir une bonne mise en œuvre. Malheureusement, dans le cas présent, c’est l’IA qui bloque tout. Nous sommes presque au point en ce qui concerne la réplication et les procédés de fabrication, et nous pourrions probablement produire des propulseurs ioniques performants si nous disposions des budgets suffisants. Mais il nous manque le moyen de fournir à la sonde l’intelligence nécessaire pour faire face à toutes les situations auxquelles elle pourrait être confrontée. »

			Eduard Guijpers,

			conférence « Concevoir une sonde de von Neumann »

			 

			J’écoutais attentivement les données télémétriques qui me parvenaient par radio. Garfield se trouvait à plus de cinq minuteslumière et s’éloignait à une vitesse respectable de 2 000 km/s. Le signal horaire de sa télémétrie accumulait du retard de manière aussi prévisible que régulière. Eh bien, si je m’étais attendu à donner tort un jour à ce bon vieil Einstein…

			Mais c’était l’autre signal qui m’intriguait. Le signal subspatial émis par Garfield provenant de la même télémétrie et transmis en même temps. Sur ce dernier, l’horodatage était parfaitement synchronisé au mien, dans la limite de la précision de nos systèmes.

			Je souriais comme un idiot. Depuis longtemps, la réalité virtuelle était devenue si réaliste qu’il aurait très bien pu s’agir du monde réel. Y compris la douleur provoquée par mes muscles faciaux.

			— Très bien, Garfield. D’après la télémétrie par radio, tu te trouves à six minutes-lumière. Tu peux confirmer mon écho ?

			— Ouais. Ta réponse m’est parvenue environ onze minutes et demie après ma transmission.

			Je devinais dans sa voix un enthousiasme comparable au mien. Cela faisait maintenant plusieurs années qu’il travaillait avec moi sur différents projets, dont celui-là. Nous étions devenus de véritables « Skunk Works » et c’était, de loin, notre plus gros progrès.

			— Coupe l’émetteur-récepteur, Garfield, et reviens. On va laisser l’unité poursuivre son chemin encore quelques semaines pour étudier la déperdition du signal.

			— Comme tu veux.

			Sans prévenir, il surgit dans mon interface de réalité virtuelle, affalé dans son pouf géant.

			Je sursautai.

			— Merde ! Comment as-tu… ?

			Ma réaction le fit éclater de rire.

			— Ha, ha ! je t’ai eu, mon vieux. Comme un débutant !

			— Tu as intégré le module de réalité virtuelle aux communications en subespace ?

			Je me sentis esquisser un sourire. Plutôt impressionnant…

			Pour toute réponse, il remua les sourcils de manière suffisamment éloquente pour moi. Puis il les fronça et prit un air songeur.

			— Avec cette technologie, nos stations spatiales risquent de devenir complètement obsolètes, non ?

			— Aucune chance. (Je secouai la tête.) Il va nous falloir attendre que quelqu’un construise un communicateur subspatial à l’autre bout, mais, en théorie, la perte de signal est quasi complète après environ vingt-cinq années-lumière. Les stations spatiales nous serviront de routeurs.

			— Internet devient galactique ! s’esclaffa Garfield.

			— Eh, avec l’IPv8, on devrait être en mesure de s’adresser à toutes les galaxies de l’univers !

			Je savais que je prêchai un converti. Après tout, c’était aussi un Bob, non ? Mais j’avais tendance à réfléchir à voix haute.

			— C’est génial, Bill. Quand crois-tu qu’on pourra transmettre les plans ?

			— On ferait peut-être bien d’envoyer ce qu’on a déjà. C’est encore poussif, mais dès qu’ils auront construit un appareil de ce genre à l’autre extrémité, il ne leur faudra pas des années avant de recevoir la mise à jour.

			De chaque côté de la table virtuelle, on s’adressa chacun un sourire. Cela changeait tout.
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			RIKER – AVRIL 2157 – SOL

			Le signal était uniquement audio, et très faible :

			— Vaisseau inconnu, vous me recevez ?

			Je me tournai vers Homer pour avoir son avis. Il haussa les épaules.

			— C’est un point de départ comme un autre.

			Activant mon émetteur, je répondis :

			— Ici le capitaine de frégate Riker, du vaisseau interstellaire Heaven-2 de la Fédération des planètes unies.

			Le silence régna un long moment.

			— Euh… écoutez, je ne sais pas qui vous êtes, mais vous venez manifestement d’empêcher une catastrophe mondiale. Je suis donc prêt à vous accorder le bénéfice du doute. Notre télémétrie est loin d’être de qualité militaire, mais, en attendant, nos systèmes vous trouvent une ressemblance avec la sonde interstellaire de type HEAVEN que FAITH a lancée il y a vingt ou trente ans.

			— Je plaide coupable. Et à qui ai-je l’honneur ?

			— Je suis le colonel George Butterworth de l’armée des États-Unis d’Eurasie. Soyez tranquille, commandant, notre véritable position est indétectable. Ça ne vous mènerait à rien de détruire le point d’origine de cette transmission.

			L’accent du colonel était incontestablement britannique, et très proche de la prononciation stéréotypée que l’on pouvait entendre dans de nombreuses séries télé américaines. Il allait falloir que je fasse attention à ne pas laisser Homer discuter avec lui. Je doutais qu’il soit capable de résister au désir de l’imiter.

			— Évitons de partir du mauvais pied, colonel, d’accord ? Nous n’avons pas l’intention de faire sauter qui que ce soit. Nous avons eu un petit désaccord avec ce qui semble être les derniers représentants de la marine spatiale de l’Empire brésilien. À présent, je crois qu’il est temps de commencer à réparer les dégâts.
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			Voilà trois semaines que nous discutions avec les militaires eurasiens. Je transmettais fidèlement tous les enregistrements à Bill. Les négociations progressaient avec lenteur et grande prudence, surtout de la part du colonel Butterworth. Il avait mis beaucoup de temps à accepter l’idée que Homer et moi n’étions pas des intégristes endurcis de FAITH. Avant qu’il commence à me croire, il fallut une conversation franche au cours de laquelle je pus lui expliquer en détail les raisons de mon athéisme.

			Le camp de réfugiés eurasiens dont s’occupait le colonel abritait environ vingt mille personnes, principalement des civils, que l’on avait rassemblées dans une base militaire souterraine dès le début des bombardements. À ce stade, le colonel estimait la population mondiale à moins de vingt millions d’individus, même s’il reconnaissait volontiers qu’il était très hasardeux d’avancer un chiffre.

			Certains des réfugiés étaient des scientifiques qui, avant que la guerre éclate, travaillaient sur un vaisseau-colonie eurasien. Au XXIIe siècle, on concevait d’abord les choses dans un espace virtuel. Lorsque c’était prêt, on transférait les plans à une fabrique autonome, qui construisait ces éléments à l’aide d’imprimantes 3D, de roamers et de nanorobots.

			Les plans du vaisseau-colonie étaient prêts, ne manquait plus qu’un chantier naval dans l’espace. Et une destination. Le colonel nous informa que les sondes chinoises et eurasiennes avaient été lancées peu après Bob-1, mais que les États-Unis d’Eurasie n’avaient plus jamais eu de nouvelles de la leur.

			Le colonel et moi discutions comme d’habitude grâce à une connexion vidéo. Il savait que les vaisseaux HEAVEN étaient gérés par des réplicants, tout comme les Brésiliens et les leurs. Cependant, nous étions les premiers à bénéficier d’avatars en réalité virtuelle qui ressemblaient vraiment à des humains et qui se conduisaient comme tels. Au plus profond de lui, il avait un peu de mal à admettre que je n’étais pas « réel ». Par politesse, j’avais atténué le côté Enterprise et cessé de faire référence à Star Trek. J’étais épaté que, près de deux cents ans après que William Shatner eut prétendument dit pour la première fois : « Téléportation, Scotty ! », on connaisse encore Star Trek. Sacrée franchise !

			Pour le moment, le colonel me mettait au courant des récents événements. Si nous souhaitions tenter de sauver l’espèce humaine, il me fallait connaître la situation dans son ensemble.

			— À aucun moment on n’a pu dire : « Voilà, on est en guerre, maintenant », m’expliqua-t-il. Les tensions entre les différents pays étaient au plus haut depuis des années. L’affrontement déclenché par la tentative de destruction de Heaven-1 est simplement la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Chaque camp a réagi, provoquant des représailles. Les autres pays se sont retrouvés impliqués les uns après les autres, et le conflit a fini par s’étendre à l’ensemble du système solaire. On a commencé à évacuer les stations et les colonies, le personnel a été rappelé. Malgré leur défaut de valeur militaire, certains vaisseaux de transport ont été détruits. Bien sûr, les hostilités se sont intensifiées. (Le colonel se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau. De son côté, la caméra continuait à le cadrer à la perfection.) Au début, les combats se déroulaient essentiellement dans l’espace. On a assisté à l’annexion de positions et d’orbites stratégiques, à la destruction de moyens matériels, ce genre de choses. Et puis, on a largué la première bombe atomique à la surface de la planète. Ensuite, ça a complètement dégénéré.

			Le colonel Butterworth reprit place à son bureau, se massant le front un moment. Il ouvrit un tiroir et en tira ce qui ressemblait beaucoup à une bouteille de Jameson. Hmm. Amusant, ce qui pouvait survivre à la fin du monde !

			Après s’être servi un verre et en avoir bu une gorgée, il poursuivit :

			— C’est devenu une guerre d’usure. Chaque camp tentait de neutraliser les défenses de l’autre. Puis quelqu’un a décidé de noyer sous le feu nucléaire la quasi-intégralité de l’Empire brésilien – votre théorie selon laquelle il s’agirait des Chinois est tout à fait plausible –, et les civils sont devenus des cibles comme les autres. Les vaisseaux que vous avez abattus étaient ceux des derniers survivants. Enfin, façon de parler, naturellement, puisqu’il ne s’agissait que de réplicants. (Il se mit à rougir légèrement.) Euh… avec tout le respect que je vous dois. Quoi qu’il en soit, au cœur de la guerre, lorsque tout le monde était encore équipé, ils n’auraient pas tenu cinq minutes. Mais, là, à la fin, nous n’avions plus aucun moyen de les arrêter. Ils se sont mis progressivement à frapper n’importe qui. Appelez ça la politique de la terre brûlée, de la vengeance, ce que vous voulez… C’était un génocide. À eux seuls, ils ont probablement exterminé près de deux milliards de personnes.

			Je me sentis mal. J’avais attendu environ six mois que Homer et le leurre soient complètement assemblés. Combien de personnes avaient-elles trouvé la mort dans ce laps de temps ?

			À la fin de son laïus, le colonel se concentra sur son verre de Jameson.

			— Que pouvons-nous faire, alors, colonel ? Vous aider à reconstruire ? Déplacer des gens ?

			— Je crois que la messe est dite, commandant. La Terre finira par s’en remettre. La nature est coriace. Mais pas à temps pour l’humanité. D’après mes spécialistes en matière d’environnement, il faudra au moins cinq à dix mille ans avant que la planète s’en remette un minimum. On ne tiendra pas si longtemps.

			Lorsque le colonel Butterworth pressa un bouton, un schéma s’afficha sur la vidéo.

			— Voici le vaisseau-colonie que nous avons conçu et commencé à construire dans l’espoir que nos sondes découvrent une destination qui vaille la peine. Je crains que ç’ait été l’une des premières victimes de la guerre. Vous avez à votre bord des fabriques autonomes capables de se transformer en véritables chantiers navals. Avec votre aide, nous aimerions en construire deux et quitter le système solaire.

			— Pour aller où, précisément ?

			Il soupira.

			— En fait, j’espérais que vous pourriez nous suggérer une destination. Je ne crois pas que FAITH soit en mesure d’envoyer le moindre vaisseau. Et vous m’avez expliqué que vous n’étiez pas vraiment dévoué à sa cause.

			— Vous avez raison, colonel. Mais permettez-moi de vérifier que nous sommes bien sur la même longueur d’onde. (J’affichai une carte représentant toutes les étoiles à moins de vingt années-lumière de la Terre.) Vous pouvez voir ici les astres les plus susceptibles d’héberger des planètes habitables. Malheureusement, Epsilon Eridani est un échec, sauf si vous souhaitez vivre sous un dôme. À l’heure qu’il est, Bill a peut-être reçu des nouvelles de certains de nos vaisseaux, mais nous ne le découvrirons que dans quelques années. Vous pourrez patienter si longtemps ?

			— On sera bien obligés. Il nous faudra plus de dix ans pour bâtir deux vaisseaux-colonies, en partant de rien.

			J’acquiesçai.

			— Très bien, alors. Mettons-nous au travail.
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			BOB – AVRIL 2165 – DELTA ERIDANI

			En caressant Spike, je regardais l’image de la planète se matérialiser progressivement dans l’holocuve. À côté, un schéma de l’ensemble du système permettait de voir défiler les autres mondes autour de l’étoile Delta Eridani.

			Je ne pus réprimer un sourire. L’exploration spatiale était vraiment à la hauteur de mes fantasmes de geek. Arriver dans un nouveau système planétaire où aucun humain n’était encore allé était une expérience grisante, presque divine. Je n’arrivais toujours pas à croire que Bill préférait rester dans un seul système. D’un autre côté, cela lui permettait de faire de la physique et de l’ingénierie à plein temps, et il recevait régulièrement – bien que seulement à la vitesse de la lumière – les rapports de chacun. Il participait donc à nos découvertes par procuration, au moins. J’espérais qu’il nous communiquerait les nouvelles les plus intéressantes.

			Delta Eridani était une étoile orange, plus froide que Sol, mais plus de deux fois et demie plus grosse. J’avais délibérément choisi ce système comme destination en raison de ses caractéristiques pertinentes. L’étoile n’avait pas de compagnon binaire, elle n’était ni éruptive ni variable, était d’un type à la longévité extrêmement longue, n’émettait pas beaucoup d’UV, avait une zone habitable potentielle très vaste… et ainsi de suite.

			Le résultat fut à la hauteur de mes espérances. J’avais identifié dix planètes, dont une dans la moitié interne de la « zone de confort ». L’agencement de ce système coïncidait avec le nôtre, au point que je soupçonnai une loi universelle encore inconnue d’être à l’œuvre. Les planètes intérieures étaient toutes rocheuses, et les extérieures toutes des géantes gazeuses. Et une ceinture d’astéroïdes séparait les deux groupes. Ce système était cependant constitué de cinq planètes rocheuses, et deux des cinq géantes extérieures étaient pourvues des anneaux qui n’avaient rien à envier à ceux de Saturne. La plus grosse gazeuse était ridiculement énorme, puisqu’elle faisait environ six fois la masse de Jupiter. Je n’avais pas encore compté toutes les lunes qu’elle collectionnait.

			À cause de la taille de leur soleil, les planètes étaient plus dispersées, ce qui pouvait expliquer le grand nombre de lunes. Seule la planète la plus proche de l’astre n’avait aucun satellite.

			J’étais trop impatient pour suivre le protocole de la mission et rechercher en priorité les ressources disponibles. Je me dirigeai droit sur la planète habitable et l’étudiai rapidement depuis l’orbite. Je prendrais le temps d’examiner les résultats pendant la recherche obligatoire, mais laborieuse, de matières premières.

			J’eus rapidement terminé le scan orbital. Je survolai alors brièvement les deux lunes, puis, avec un soupir, j’ordonnai à Guppy d’entamer une prospection de la ceinture d’astéroïdes.
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			— État d’avancement ?

			[Scan de la ceinture d’astéroïdes achevé à 50 %. Six emplacements identifiés recèlent suffisamment de minerai pour valoir la peine d’être exploités.]

			— À seulement la moitié du scan ? C’est un excellent résultat.

			[Sensiblement meilleur que pour Epsilon Eridani ou Sol.]

			Je hochai la tête, puis reportai mon attention sur l’un des clichés infrarouges de la face cachée de Delta Eridani 4 que j’avais pris au cours de mon survol orbital.

			— Eh, Guppy, regarde ça, ici. (Je fis apparaître une flèche et la pointai sur un endroit de l’image, où figuraient plusieurs points lumineux.) Tu crois que ça pourrait être des feux ?

			[Très haute probabilité.]

			— À ton avis, ils sont naturels ?

			[Je ne suis pas programmé pour avoir une opinion.]

			— Oh, bonté divine ! D’accord. Alors, analyse : dresse-moi la liste des explications envisageables par ordre de probabilité.

			[Le plus probable, c’est qu’il s’agisse de petits incendies de cause naturelle. Sauf que…]

			— Oui ?

			Guppy était sur le point de fournir une information. C’était incontestablement une première.

			[Aucune indication d’orage électrique dans la zone, et les feux ne semblent pas se propager. Étude plus approfondie requise.]

			— Ha ! ce n’est pas moi qui vais te contredire. Débarrassons-nous rapidement de cette prospection.

			[Et installons la fabrique autonome.]

			— Gna-gna-gna.

			Perplexe, je m’enfonçai dans mon siège, le regard rivé sur l’image de la planète qui tournait lentement sur elle-même.
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			La prospection fut rapidement achevée. Je regagnai aussitôt l’emplacement où les gisements étaient les plus importants et entamai l’installation. Je fis débarquer le matériel de construction, envoyai des roamers miniers sur les astéroïdes les plus prometteurs et déployai les drones de transport.

			Ayant décidé de donner une haute priorité à la défense, je mis au point un système d’alerte précoce. Je fabriquai douze drones d’observation et les envoyai former un icosaèdre autour du système. Équipés de petits réacteurs blindés, ils repéreraient n’importe quel vaisseau bien avant que ce dernier puisse détecter l’un d’eux.

			Puis ce fut au tour de la station de communication. Cette mission de routine pouvait être confiée aux AMI. Je leur donnai des instructions pour la construction de la station, et d’autres pour la fabrication d’une génération de Bob. À un moment ou à un autre, il allait falloir que j’intervienne de nouveau, mais, pour le moment, je pouvais laisser mes appareils appareiller. Ricanant de mon jeu de mots, je retournai vers DE-4.

			Je redoutais de produire de nouveaux Bob. Juste un peu. La première série m’avait surpris, et pas dans le bon sens. L’égocentrisme de Milo nous avait tous étonnés. Et, même si je n’en avais parlé à personne, le manque d’humour de Riker m’avait passablement ennuyé.

			À force de fabriquer de nouveaux Bob, allais-je finir avec un psychopathe ? D’accord, c’était peut-être un peu exagéré. Les différences entre les Bob n’étaient pas si spectaculaires. Mes parents m’auraient sans doute reconnu dans n’importe lequel d’entre eux. Mario, notamment. Quand je me trouvais dans une situation un peu frustrante, je me fermais aussi comme une huître. Même si ce n’était pas à ce point.

			Mais la question n’était pas là. Bill avait raison. Tôt ou tard, j’allais avoir besoin de compagnie.
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			Durant le trajet depuis Epsilon Eridani, j’avais travaillé à la conception de drones d’exploration. Bill avait dit qu’il s’en chargerait, mais je souhaitais pouvoir en disposer dès mon arrivée. Si, à un moment ou à un autre, Bill m’envoyait des plans, je fusionnerais le meilleur des deux projets. En attendant, au moins, je serais opérationnel.

			Les drones d’observation étaient à peu près de la taille d’un ballon de football. Ils étaient équipés de caméras et de micros, ainsi que de membres extensibles capables de saisir des objets et de se percher. Avant tout, ils me faisaient penser à de gros cloportes.

			Je commençai également à travailler sur les drones d’analyse biologique. Plus grands, ils faisaient près d’un mètre de long. Ils bénéficiaient d’une vision et d’une ouïe optimisées afin d’être plus réceptifs aux détails, et d’un grand nombre de bras extensibles pour accomplir des tâches diverses et variées. J’aurais pu attendre pour tous les déployer en même temps, mais je n’avais simplement pas la patience.

			Pour mieux se camoufler, ils pouvaient changer de couleur et même imiter certains motifs simples. En plein air, ils étaient capables de modifier leur partie inférieure pour qu’elle prenne la teinte du ciel, et la partie supérieure pour qu’elle s’adapte au terrain en dessous. Ce n’était pas par crainte de se faire abattre. Je redoutais davantage que la faune locale tente d’en faire ses repas. Les drones étaient plutôt résistants, mais pourquoi tenter le diable ?

			J’envoyai plusieurs drones d’observation dans la région des feux.

			Citadin, je ne visualisais pas vraiment ce que représentaient des milliers de kilomètres carrés d’espace naturel. Cette partie de la planète était peuplée de forêts tempérées ou subtropicales. Enfin, je supposais qu’il s’agissait de forêts. Quoi qu’il en soit, elles s’étendaient à perte de vue, émaillées ici et là de prés et de promontoires rocheux. Sincèrement, quelqu’un qui aurait survolé la zone dans un petit avion aurait été incapable d’affirmer qu’il n’était pas sur la Terre. Le temps d’un instant, j’éprouvai un sentiment de nostalgie.

			Je compris rapidement qu’il me serait impossible de découvrir quoi que ce soit en cherchant de manière aléatoire. Dans cette partie de la planète, c’était la fin de l’après-midi. J’envoyai donc un drone à mille mètres d’altitude et lui ordonnai d’attendre la tombée de la nuit pour se lancer à la recherche de feux.

			J’envoyais l’autre à la surface pour qu’il puisse étudier de près l’écosystème de la forêt.

			La planète était légèrement plus grosse que la Terre, mais sa pesanteur était plus faible, probablement à cause d’un noyau plus petit. Avec son atmosphère plus dense, c’était l’environnement idéal pour les créatures volantes et l’équivalent de grands arbres. Et ces derniers en avaient profité.

			Le drone se posa dans un arbre, étendit ses membres, et entama sa lente descente le long du tronc. Sursautant, je m’aperçus qu’il s’agissait réellement d’un arbre. Il était brun, enfin brunâtre, grand, dur, et était orné de branches et de sortes de feuilles. Il s’agissait d’un cas manifeste de convergence évolutive. C’était en fait le genre d’arbre auquel j’adorais grimper quand j’étais enfant. Large, avec de grosses branches horizontales qui permettaient de s’y asseoir confortablement. L’épaisse canopée empêchait les rayons du soleil de pénétrer dans le sous-bois. La taille de ces spécimens était impressionnante. J’eus soudain envie d’en serrer un dans mes bras.

			La canopée débordait de vie. Le drone, camouflé pour ressembler à de l’écorce, pouvait fureter en toute impunité au cœur de la faune sauvage. Durant le trajet, j’avais étudié de manière intensive la taxonomie et l’analyse cladistique, ce qui me permettait à présent de juger les images qui me parvenaient d’un œil quasi professionnel.

			Si leurs plans d’organisation variaient du tout au tout dans le domaine du détail, les créatures que j’apercevais avaient tendance à suivre certains modèles connus. Celles qui correspondaient aux insectes avaient, jusqu’à présent, six pattes et un exosquelette, et n’étaient visiblement jamais beaucoup plus grosses qu’une souris. Je découvris ce qui ressemblait à un petit mammifère à fourrure lui aussi doté de six pattes, à l’exception d’une variété ailée à quatre pattes. Puisqu’il me rappelait l’époque où je jouais à D&D, je décidai d’en faire un « hippogriffe ». Cette petite bestiole semblait capable de changer légèrement de couleur pour se fondre dans son environnement. Avec stupéfaction, je la vis se mêler aux branches de l’arbre et attendre qu’une proie passe à proximité.

			Je répertoriai également de nombreux animaux plus gros, l’équivalent de mammifères, pourvus de quatre pattes. Il pouvait s’agir d’une branche qui avait perdu sa troisième paire. Et il y avait des oiseaux. Ou, encore, l’équivalent d’oiseaux. Ceux-ci étaient couverts de ce qui ressemblait beaucoup à des plumes. Je trouvai fascinant que ces créatures puissent voler comme nos oiseaux, et que les petites bêtes à fourrure se déplacent comme des chauves-souris. Aussi bien ici que sur Terre, il semblait que l’aérodynamique avait eu son mot à dire sur le vol des animaux.

			Je découvris même l’équivalent de nos serpents, qui, curieusement, semblaient être des mammifères, sur cette planète. J’avais l’impression que le plan d’organisation habituel à trois segments avait fait place dans ce cas à quelque chose de beaucoup plus long.

			Fasciné par tout ce que je voyais, je fus paradoxalement très agacé lorsque Guppy m’interrompit.

			[Sources de chaleur et de lumière repérées.]

			Un schéma apparut dans l’holocuve.

			— Bien ! Il y en a plusieurs. Sans qu’ils se montrent, envoie les drones au plus près, et voyons à quoi nous avons affaire.

			Le déploiement prit environ une demi-heure. Les drones devaient soigneusement éviter de frôler la végétation et de heurter quoi que ce soit au risque d’attirer l’attention. Il leur fallait trouver une bonne cachette et faire usage de leur vision nocturne, qui ne leur permettrait malheureusement pas d’obtenir une grande qualité de détail.

			Les unités finirent par se mettre en position. Depuis leurs postes d’observation, elles filmèrent des groupes d’animaux rassemblés autour de feux. Non, pas des animaux. Des créatures intelligentes. Certaines s’occupaient des feux pendant que d’autres semblaient manier de petits objets d’un geste déterminé. S’il était encore trop tôt pour en tirer des conclusions précises, je savais au moins qu’elles se servaient du feu.

			Eh bien… j’imagine qu’il est désormais hors de question d’envisager de coloniser cette planète. Je brandis les poings d’un air triomphant. Je venais de découvrir une forme de vie intelligente non humaine. Pas encore entrée dans l’ère de la technologie, mais qu’importe ? C’était énorme ! Je me demandai si je venais d’établir un premier premier contact avec des extraterrestres. J’allais envoyer dès que possible un message à Bill.

			D’un point de vue humano-centrique, ces autochtones n’étaient pas beaux. Pour les décrire au mieux, j’aurais dit qu’il s’agissait d’un mélange de chauve-souris et de cochon. Ils avaient des membres trop longs, ce qui leur donnait un aspect aranéide. Ils étaient couverts d’un léger pelage de couleurs différentes allant d’un gris brunâtre léger au roux. Leurs visages et leurs têtes, ornés de taches de coloris différents, étaient surmontés de deux oreilles aussi mobiles qu’expressives. Le reste de leur corps était généralement unicolore.

			Je débitai un flux continu de commentaires destinés aux rapports que j’enverrais à Bill. Je souris en l’imaginant comme une araignée, assis au centre de sa toile, à l’écoute des vibrations de chacun des fils qui la composaient.

			— Je distingue deux nouveau-nés se nourrissant, euh… au sein d’un adulte. Je ne voudrais pas aller trop vite en besogne, mais je suppose que si c’est pour allaiter, c’est un sein. D’ailleurs, rien ne me dit qu’il s’agisse de lait, même s’il y a fort à parier qu’il est en train de se nourrir. Je n’ai non plus aucun moyen de soutenir que l’adulte soit une femelle, ni qu’il s’agisse d’un des parents de l’enfant. Je vais leur attribuer un nom provisoire en fonction du motif de leur pelage.

			Je me tournai vers Guppy, qui se tenait prêt. Bien que je ne sois pas un spécialiste des expressions chez les poissons, je crus déceler dans son regard un rare intérêt pour mes observations. J’espérais que c’était effectivement le cas. Car, malgré la joie d’avoir l’univers pour terrain de jeu, je devais reconnaître que je me sentais bien seul.

			Prenant une profonde inspiration, je poursuivis mes annotations verbales :

			— Je remarque la présence de six groupes, chacun d’eux disposant de son propre feu. Ils semblent amicaux, et les interactions entre individus sont fréquentes, bien que les groupes demeurent distincts. J’ai ordonné à l’un des drones de s’approcher suffisamment pour capter des sons. Je suis convaincu qu’ils se parlent.

			Je me tournai vers Guppy.

			— Ça poserait un problème de faire descendre des roamers ?

			[Les ROAMers n’ont pas été conçus comme des unités d’exploration.]

			— Ça ne répond pas à ma question.

			Guppy leva les yeux au ciel. Il a vraiment levé les yeux au ciel ! Sur une tête de poisson géant, je trouvai l’effet saisissant.

			[Les ROAMers n’ont pas été conçus pour explorer la surface des planètes. S’ils en sont capables, ils ne seraient pas d’une efficacité maximale. Leurs caméras sont dotées de petites ouvertures destinées au travail de près. Leur sensibilité auditive est rudimentaire. Ils sont incapables de voir dans le spectre infrarouge, de voler et de se camoufler.]

			La vache… Bonne réponse.

			— D’accord, Guppy. Je te remercie.

			[Pour vous servir.]

			J’éclatai de rire. Personne ne pourrait me convaincre que ce n’était pas du sarcasme. Il savait masquer ses émotions, cependant.
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			CALVIN – NOVEMBRE 2163 – ALPHA CENTAURI

			« Ainsi, à la guerre, le plus important, c’est de s’attaquer à la stratégie de l’ennemi. »

			Sun Tzu, L’Art de la guerre

			 

			Alpha Centauri B était plus orange que Sol, et plus de deux fois moins lumineuse. C’était par conséquent une candidate peu idéale pour héberger l’humanité. Goku ayant remporté la décision à pierre-feuille-ciseaux, il avait choisi le système de l’étoile A et m’avait laissé cette cochonnerie.

			Je parcourais le système en chute libre, mon réacteur nucléaire au minimum pour qu’il demeure indétectable, et mes systèmes de détection passive en alerte maximale. J’avais quant à moi baissé ma cadence de traitement autant que je le pouvais. Mon point de vue étant extrêmement ralenti, j’avais l’impression de filer à travers le système planétaire.

			Nous avions passé beaucoup de temps à planifier l’exploration d’Alpha Centauri. C’était un point de passage évident pour une sonde spatiale d’origine terrestre, et il était fort probable que d’autres superpuissances l’aient choisie comme première destination.

			Après une longue discussion, nous nous étions mis d’accord sur une reconnaissance d’Alpha Centauri A et B dans la plus grande discrétion.

			L’étude de la disposition des planètes était secondaire, mais, à moins qu’un danger survienne, j’étais libre d’employer des techniques d’observation passive afin de dresser la carte des corps en orbite. Jusqu’à présent, Alpha Centauri B ne cassait pas des briques. J’avais identifié une planète et une ceinture d’astéroïdes, mais je n’étais pas encore suffisamment proche du système interne pour étudier la zone de confort.

			À l’aide du canon électrique, j’éjectai deux éclaireurs. Je leur avais donné pour instruction de s’activer à des distances échelonnées, en suivant des vecteurs aléatoires, afin qu’un observateur éventuel ne puisse être à même de remonter leur trajectoire jusqu’à moi. Les éclaireurs étaient équipés d’un dispositif SUDDAR amélioré qui tenait compte des premières recherches de Bill, dans Epsilon Eridani. Ce nouveau système était capable d’augmenter sa portée jusqu’à trois heures-lumière, même si sa résolution devait en pâtir.
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			Les résultats de ma reconnaissance étaient décevants. La zone de confort était occupée par une seconde ceinture d’astéroïdes, et une petite planète semblable à Mercure orbitait non loin de l’astre. Il semblait que la formation planétaire était limitée, probablement à cause de la proximité des deux étoiles A et B. Au-delà d’environ trois ua, il était peu probable d’obtenir une orbite planétaire stable.

			Plus important du point de vue de la mission, je n’avais essuyé aucune attaque, et détecté aucune activité de réacteur. J’envoyai les éclaireurs quadriller le système et scruter la ceinture d’astéroïdes pour voir s’ils y découvriraient quelque chose d’intéressant. Au moins, si des matières premières étaient disponibles, j’y établirais une fabrique autonome.
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			[Découverte intéressante.]

			Enfin. Je commençais à désespérer.

			— De quoi s’agit-il, Guppy ?

			[D’une épave. Dans la ceinture d’astéroïdes, à vingt minutes-lumière dans le sens de la révolution.]

			— Identité ?

			[Les éclaireurs ne sont pas très malins. Images disponibles, cependant.]

			— Montre-les-moi.

			Les clichés s’affichèrent dans l’holocuve. Je les parcourus jusqu’à ce que j’en trouve un qui montre un numéro d’immatriculation.

			— Un vaisseau des États-Unis d’Eurasie. Sans aucun doute. J’imagine qu’on peut considérer qu’on les a retrouvés. (J’examinai d’autres photos.) Tous ces débris n’appartiennent pas au vaisseau. Il y en a trop. Tu peux identifier les autres ?

			[Matériel de fabrication, et deux ou trois vaisseaux.]

			— Ah. La sonde eurasienne était en train de se répliquer, et elle a été attaquée. (Par réflexe, je vérifiai ma télémétrie.) Je parie qu’il s’agit d’un coup des Brésiliens. (Je réfléchis un long moment.) Où en est-on de la reconnaissance ?

			[Examen des ressources à 50 %. Certaines d’entre elles déjà répertoriées. Le système répond aux conditions nécessaires à l’établissement d’une fabrique autonome.]

			— Très bien. On continuera quand on aura le temps. Rappelle les éclaireurs, et dirigeons-nous vers notre point de rendez-vous.

			Il faudrait environ une journée pour que les éclaireurs regagnent Heaven-9, et sept jours pour que j’atteigne le point à mi-chemin entre Alpha Centauri A et B, où je devais rejoindre Heaven-10.
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			À mon arrivée, Goku attendait déjà. J’avais insisté pour que Bob-10 choisisse le nom de « Hobbes », mais Goku s’était contenté de me répondre : « Certainement pas ! », se fermant chaque fois que je m’obstinais. J’avais fini par laisser tomber, mais je n’étais pas près de laisser croire à ce crétin que tout était pardonné. J’ouvris un canal.

			— Salut, Gros-Cul. Je t’ai manqué ?

			— Tu me manquerais à bout portant.

			Goku avait pris un ton léger, mais je savais qu’il était agacé. Parce que, eh bien, cela aurait été mon cas.

			— Va te faire voir. Tu as jeté un coup d’œil aux photos que je t’ai envoyées ?

			— Ouais. Intéressant. Surtout à la lumière de ce que j’ai découvert de mon côté. Une fabrique autonome brésilienne. Elle tournait à plein régime. Deux sondes sont presque terminées, et deux autres à moitié.

			— Merde. (J’étudiai les clichés pris de loin que Goku venait de m’envoyer.) Alors, j’imagine que les jeux sont faits. Nous avions décidé collégialement de passer à l’attaque si on les trouvait. Ça te convient toujours ?

			Goku soupira bruyamment.

			— Oui. Je sais que ça te… que ça nous pose un problème éthique. Mais Medeiros nous a clairement fait savoir ce qu’il en pensait. Si stéréotypé que ça puisse paraître, la galaxie n’est pas assez grande pour nous deux.

			Je baissai la tête un moment en fermant les yeux. J’avais toujours été quelqu’un de délibérément pacifiste, même si je reconnaissais qu’à un moment donné il fallait se battre ou se taire. À Epsilon Eridani, nous étions tous tombés d’accord sur le fait que, à moins que Medeiros fasse un geste d’ouverture, la guerre était déclarée.

			Je levai de nouveau les yeux vers le visage de Goku, dans l’holocuve, puis acquiesçai.

			— Très bien, alors. Allons-y.

			Nous savions à quelle distance Medeiros était capable de détecter nos signatures de réacteurs, à un million de kilomètres près. Nous allions donc nous diriger vers les confins d’Alpha Centauri A, jusqu’à une cinquantaine d’ua, puis changer de cap et accélérer vers l’intérieur à 10 g aussi longtemps que possible. Nous ferions ensuite le reste du trajet moteurs éteints jusqu’à l’emplacement de la fabrique brésilienne à près de treize pour cent de la vitesse de la lumière, séparés l’un de l’autre de quelques minutes pour nous permettre d’échelonner notre attaque. À cette vitesse, il nous serait impossible de faire demi-tour pour un second passage en un temps raisonnable.

			Il nous fallut une semaine pour atteindre les cinquante ua, mais seulement cinq jours de pure accélération pour pénétrer dans le système Alpha Centauri A. À un point prédéterminé, j’éjectai deux éclaireurs vers l’avant à l’aide du canon électrique. Ils dépasseraient le chantier naval à quelques milliers de kilomètres au nord de l’écliptique, recueillant des informations avant de nous les transmettre par faisceau laser. Dès que les éclaireurs eurent quitté le vaisseau, on coupa les systèmes de propulsion, on éteignit les réacteurs principaux, et on traversa le système en direction de la fabrique autonome brésilienne.

			J’étais en tête. Deux minutes environ avant notre arrivée, grâce à un examen télescopique et aux renseignements fournis par les éclaireurs, je jugeai que j’avais obtenu un aperçu suffisamment bon du chantier naval. J’activai alors mon réacteur et commençai, avec l’aide de mon canon électrique, à tirer des boulets. Presque à court de munitions, j’éjectai quatre busters, auxquels j’avais ordonné de s’en prendre aux sondes brésiliennes.

			Puis j’exécutai un virage serré vers le nord. Medeiros avait des missiles, et il pouvait avoir aussi des canons, voire l’équivalent de nos brise-vaisseaux. Il n’était pas ingénieur, mais très certainement militaire de carrière. Il aurait passé son existence à imaginer le moyen de détruire des choses, et l’armée brésilienne lui avait sans aucun doute fourni des plans.

			En accélérant à 10 g sur une nouvelle trajectoire, j’envoyai un signal SUDDAR de courte portée et à forte amplitude en direction du chantier. À ce stade, ils étaient très certainement au courant de ma présence. Il était donc peu probable que je vienne de me trahir.

			Comme prévu, il régnait sur le chantier une activité débordante, le matériel brésilien tentant de mettre à l’abri les nouvelles sondes. L’une d’elles semblait se déplacer par ses propres moyens. Et on venait de tirer quatre projectiles dans ma direction. La présence de signatures de réacteurs me confirma qu’ils étaient propulsés par SURGE et qu’il s’agissait probablement de machines hybrides mi-missiles, mi-busters.

			J’activai le brouilleur SUDDAR. Medeiros serait focalisé sur moi. Avec un peu de chance, il partirait du principe qu’il s’agissait d’une tactique défensive et ne s’apercevrait pas avant qu’il soit trop tard que Goku le prenait à revers.

			Les boulets que j’avais tirés transpercèrent le chantier comme autant de coups de fusil. D’après mes visuels, trois des quatre sondes furent totalement détruites, ainsi que la majeure partie du matériel de construction.

			À présent, c’était le moment de la petite surprise. Goku laissa son réacteur éteint jusqu’au dernier moment. Ayant profité de mes signaux SUDDAR, il avait acquis lui aussi une vision précise et actualisée de la situation. En filant tout près du coin nord-est du chantier, il tira des boulets vers le quatrième appareil brésilien et les quatre missiles. Je coupai le brouillage pour pouvoir découvrir le résultat de l’opération.

			Goku détruisit trois des quatre missiles et saccagea le restant du chantier, mais le vaisseau brésilien survivant courait toujours. Sous mes yeux, il vira et s’éloigna dans la direction opposée.

			Conscient qu’un missile était encore en jeu, je lançai deux busters vers l’arrière. Œuvrant en duo, l’un derrière l’autre, ils se jetèrent sur lui. Le projectile brésilien parvint à esquiver le premier, mais heurta le second de plein fouet. Il y eut un éclair, et c’en fut terminé.

			Comme moi, Goku freina au maximum. Il nous fallut quinze jours pour décélérer et retourner à l’emplacement du chantier pour y récupérer les éclaireurs et les busters encore en état.

			On se déplaça lentement dans le chantier, à la recherche de tout ce qui pourrait nous être utile, de tout ce qui était encore opérationnel, mais, surtout, du moindre piège.

			Après avoir passé les lieux au peigne fin, aussi bien à courte qu’à longue portée, on compara nos notes.

			— L’un d’eux s’est enfui. On a perdu sa trace, et on n’a aucun moyen de savoir, au milieu de cette pagaille, à quel stade en était sa construction.

			Goku acquiesça, puis afficha un schéma du système planétaire.

			— J’ai envoyé des drones faire un peu de reconnaissance. Ils sont à la recherche de signatures de réacteurs et de concentrations de métal affiné. Rien à signaler pour le moment. Je parie qu’il va quitter le système. Il risque trop de se faire rattraper s’il traîne dans le coin. S’il a la moindre once de bon sens, il suivra une trajectoire aléatoire jusqu’à ce qu’il soit trop loin pour qu’on puisse le détecter.

			Je réfléchis un moment à la question.

			— Je suis à peu près certain qu’il n’était pas terminé. Sinon, il aurait été beaucoup plus actif avant notre arrivée. Donc, il n’a peut-être pas tous les armements et l’équipement de fabrication qu’il lui faut. Si c’est le cas, il est fondamentalement sans défense.

			Après un long silence, je changeai de sujet :

			— Ce que j’ai du mal à comprendre, c’est qu’ils construisaient quatre sondes. Ça signifie que celle qui a permis cette installation est déjà partie. (Les sourcils froncés, je tentai de réfléchir aux conséquences que cela pouvait avoir.) Ça signifie aussi que Medeiros a laissé un exemplaire de lui désincarné diriger les opérations. Et sans protection.

			— « Désincarné » ? répéta Goku en haussant un sourcil.

			— Tu vois très bien ce que je veux dire. Un système informatique nu, sans vaisseau. Si nous étions arrivés un peu plus tôt, ça aurait été un jeu d’enfant de les abattre tous, les quatre appareils inachevés et lui. Je trouve ça cruel de les avoir laissés se débrouiller tout seuls.

			— Il réfléchit comme un militaire. À ses yeux, personne n’est indispensable, pas même les autres versions de « lui ».

			— La vache. (Je fus parcouru par un frisson.) Quoi qu’il en soit, nous sommes maîtres du système, désormais. Je n’ai pas l’impression que les Brésiliens aient prévu la construction d’une station spatiale, à moins qu’ils envisagent de l’assembler plus tard. Comment veux-tu qu’on procède ?

			Goku afficha les schémas des systèmes A et B dans l’holocuve.

			— B peut servir de lieu de construction, mais pas à grand-chose d’autre. A possède une planète dans la zone de confort, mais je ne m’en suis pas assez approché lors de mon premier passage pour pouvoir l’étudier correctement. J’imagine qu’il va falloir qu’on vérifie ça, puis qu’on envoie notre rapport à Bill.

			— On fabrique des clones ?

			Entre A et B, les matières premières étaient en quantité suffisante pour créer autant de Bob qu’on le souhaiterait.

			— Je crois bien que ça va être nécessaire, répondit Goku. On doit partir du principe que Medeiros reviendra. Je doute qu’il ait très bien pris cette défaite.

			— On fabrique des vaisseaux HEAVEN classiques de seconde génération, ou des modèles de combat ?

			— Euh… (Goku s’interrompit pour réfléchir.) Certes, nos vaisseaux de guerre sont plus exigeants en matières premières, mais j’aurais tendance à opter pour des modèles de combat.

			— Je suis d’accord. Rédigeons notre rapport pour Bill. Dorénavant, en plus de la reconnaissance des systèmes douteux, il faudra aussi envisager de tout faire en binôme.

			— Ouais. Peut-être que tu peux te fabriquer un Hobbes.

			— Et toi, tu peux peut-être te faire un Ptiku !

			— Abruti.

			— Pauvre type.
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			RIKER – SEPTEMBRE 2157 – SOL

			Les négociations avançaient péniblement. Le colonel Butterworth privilégiait naturellement le bien-être de ses réfugiés. Mais certaines de ses exigences ne me convenaient pas. Comme son insistance pour que nous évitions de perdre du temps à chercher d’autres poches d’humanité. Aujourd’hui, une fois encore, la discussion avait dégénéré en querelle sur les priorités.

			— S’il existe d’autres réfugiés, ils vous contacteront, comme ça a été le cas pour nous. (Le colonel projeta son menton en avant, une expression qui, comme je l’avais appris, signifiait qu’il ne céderait pas d’un pouce. Au fur et à mesure de la dispute, son accent britannique se faisait de plus en plus haché.) Pourquoi nous donnerions-nous du mal à les faire sortir de leur trou s’ils veulent y rester ? Ça ne fera que nous ralentir.

			— Ils ne disposent peut-être pas du même matériel que vous, ils ne connaissent peut-être pas les modèles HEAVEN, et ils ne savent peut-être même pas que nous sommes là. Ça me pose un problème de faire comme s’ils n’existaient pas.

			Je donnai à mon tour un coup de menton, espérant qu’il saisirait le message. Je n’eus pas cette chance.

			— Il me semble pourtant que vos priorités sont claires, Riker. Comme on le dit : « Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras. » Ça ne rime à rien de mettre notre sécurité en péril pour je ne sais quel groupe dont vous ne savez même pas s’il existe.

			Je soupirai. Nous étions revenus au point de départ. Il était temps de mettre un terme à la discussion.

			— Colonel, nous n’avons pas progressé depuis la semaine dernière, lorsque nous avons eu le même débat. Avant de pouvoir fabriquer vos vaisseaux-colonies, il me faut construire un chantier naval. Et avant ça, il me faut trouver les matières premières. Malheureusement, les humains ont en grande partie dépouillé le système solaire. Il va donc nous falloir faire pas mal de récupération. Cela signifie qu’il me faut plus de Bob. C’est donc la première tâche à laquelle je vais m’atteler.

			Le colonel se mit à faire les cent pas. Je décidai d’en faire autant.

			— Dès que les nouveaux Bob nous auront permis de procéder à l’installation des infrastructures, ils auront le temps de chercher d’autres groupes de survivants. Oui, ça signifie qu’il nous faudra assembler quelques drones, mais, franchement, sur une telle échelle de temps, c’est de la roupie de sansonnet. (Je m’immobilisai et regardai l’écran en face.) Sauf votre respect, colonel, à une période, j’ai fait de la gestion de projets, pour gagner ma vie. Un chemin critique nous permet d’aller d’ici à la fabrication des vaisseaux-colonies, et les sujets qui vous préoccupent tant ne sont pas dessus. La recherche d’autres survivants n’aura aucun impact sur la durée des travaux.

			Le colonel soupira bruyamment.

			— Comme d’habitude, je reconnais être en position de quémandeur, dans cette histoire, Riker. Mais je continuerai à défendre ma population.

			Avec un hochement de tête, il interrompit la connexion.

			— Eh bien, c’était amusant.

			Je devinai un soupçon de compassion dans le sourire de Homer.

			Me tournant vers son image vidéo, je lui adressai un léger sourire.

			— Si tu veux te charger des négociations à ma place…

			— Pfff. Comme si tu me laisserais faire. (Il afficha un schéma du système solaire, plusieurs infobulles pointaient sur des lieux précis.) La plupart des drones et des busters ont rendu leurs rapports. Deux ou trois emplacements sont prometteurs, et au moins deux autres regorgent visiblement de matières premières. Je ferais bien d’aller y faire l’inspection avant d’envoyer les drones miniers. Au cas où, tu vois ?

			J’acquiesçai.

			— Et les stations lointaines ?

			— Je n’ai eu aucune communication avec qui ou quoi que ce soit au-delà de l’orbite de Mars. Des drones ne devraient pas tarder à arriver dans le voisinage de Titan. Il faudra quelques jours de plus pour atteindre la station dans le nuage d’Oort.

			J’étudiai un moment les images holographiques.

			— Je te remercie, Homer. Je dois reconnaître que tu as fait preuve d’un grand professionnalisme tout au long de cette mission.

			Il m’adressa un sourire.

			— Tu veux dire : « contrairement à mon objectif habituel de te faire tourner en bourrique » ? (Il reprit son sérieux.) Nous sommes tous différents les uns des autres, Riker, mais aucun de nous n’est insensible à ce point. Sans notre aide, des gens risquent de mourir, en bas. Si un Bob se moquait de leur sort, il faudrait le débrancher sur-le-champ. (Il sourit de nouveau.) Mais ne t’inquiète pas. J’économise des vannes à ton intention. Tremble !

			Avec un salut à la limite du geste obscène, Homer coupa la communication.

			Je secouai la tête avec un sourire. Je n’avais aucun doute sur ce qu’il m’avait dit, notamment sur le fait d’avoir accumulé des railleries. J’étais étonné que sa tête n’ait pas encore explosé. Non, non, vraiment. Homer avait déjà employé cet effet à deux ou trois reprises, même si, il fallait le reconnaître, cela n’avait plus été le cas depuis qu’il avait renoncé à son avatar de dessin animé.

			Je m’attelai au plan provisoire que j’avais mis au point pour le projet. L’estimation initiale du colonel d’une dizaine d’années me semblait quelque peu optimiste, désormais. Il nous restait encore cinq étapes à franchir avant de pouvoir commencer à travailler sur les vaisseaux-colonies. La première consistait à amasser suffisamment de matières premières pour pouvoir envisager de passer à la seconde. Inutile de s’en inquiéter avant que Homer ait fait son rapport.
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			Il fallut encore vingt jours à Homer pour terminer sa prospection. Les concentrations de matériau raffiné – les épaves dues aux nombreuses batailles spatiales – n’étaient pas aussi vastes qu’il l’avait espéré, mais plus que suffisantes pour se mettre au travail.

			Les drones avaient également donné de leurs nouvelles depuis Titan et la station du nuage d’Oort. Les deux avant-postes avaient apparemment été abandonnés, mais n’avaient subi aucun assaut. Eh bien, cela ne faisait pas de mal de constater qu’il restait un peu de bon sens dans ce monde. Homer et moi avions gardé l’espoir un peu fou qu’il resterait des humains dans les stations. Mais, en réalité, plus de trente ans après la guerre, cela aurait été un miracle.

			Comme convenu, Homer avait installé une petite fabrique sur le lieu de chaque découverte, avec juste assez d’imprimantes et de roamers pour produire quelques drones de transport à la fois. Durant leur production, ces drones-cargos commenceraient à apporter des matériaux aux points L4 et L5 du système Terre-Lune. Des fabriques plus importantes étaient déjà en construction à ces deux points de Lagrange, d’abord pour créer des Bob et des drones, puis pour amorcer la production à échelle industrielle du matériel nécessaire à la construction d’un vaisseau-colonie à taille réelle.

			Enfoncé dans mon siège, je me frottai les yeux. Eh bien, moi qui avais toujours rêvé de relever un grand défi…

			Quand j’avais quitté le système solaire – enfin, quand Bob-1 avait quitté le système solaire, même si j’avais l’impression qu’il s’agissait de mes propres souvenirs –, je pensais en avoir terminé avec l’humanité, à l’exception peut-être d’un message radio de temps à autre. À présent, non seulement j’avais de nouveau affaire à des êtres humains, mais des milliers, si ce n’était des millions de vies dépendaient de moi. Cette vieille citation d’Al Pacino dans Le Parrain 3 était toujours d’actualité : « Je m’en croyais sorti et ils m’y ramènent ! »
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			BOB – AVRIL 2165 – DELTA ERIDANI

			Je déambulais lentement autour du campement des autochtones en réalité virtuelle. Les drones avaient obtenu des images de qualité suffisamment bonne pour que je puisse créer une réplique grandeur nature du véritable village. N’ayant aucune idée des odeurs qui pouvaient régner, je me contentai de leur équivalent terrestre. Mais la chaleur, l’humidité et la texture des plantes et du sol étaient fidèles.

			J’observai la routine quotidienne des membres de la tribu. Ils ne réagissaient pas à ma présence, puisqu’il s’agissait d’enregistrements. Mais cela me donnait une bonne idée des échelles et des mouvements.

			Je passai quelques jours à étudier les autochtones – que je commençais à appeler des Deltaiens –, aussi bien en direct en vidéo, qu’en simulation en réalité virtuelle, et en écoutant des enregistrements de leurs voix. Les Deltaiens semblaient se diviser en deux genres, respecter une structure tribale et former des couples libres. J’entendais par là que certains Deltaiens paraissaient préférer rester entre eux. Rien de très officiel, visiblement, et des individus en couple ne se gênaient pas pour fréquenter d’autres personnes. Tss…

			Les mâles avaient tendance à traîner ensemble, et les femelles et les enfants à former le cœur de la tribu. Ou, du moins, son centre. Cela ressemblait beaucoup à la façon dont les anthropologues décrivaient l’organisation des premiers hommes. En fait, plus je les observais, plus je m’apercevais qu’ils avaient de nombreux points communs avec nos lointains ancêtres. Était-ce dû au fait que l’environnement façonnait naturellement les comportements, ou les structures tribales étaient-elles inévitables ? J’espérais que nous – les Bob, je veux dire – pourrions recueillir suffisamment d’informations pour ébaucher une théorie. Quitte à ce qu’il nous faille mille ans.

			Les Deltaiens semblaient très vigilants. Il y avait constamment des mâles aux aguets, patrouillant le long des limites de leur territoire. Leur armement était constitué de massues, de pierres et de bâtons pointus. Je n’avais pas encore eu l’occasion de déterminer contre quoi ils se protégeaient. D’autres Deltaiens ? Des animaux ?

			Leur langage ne paraissait pas particulièrement complexe. Il n’avait rien à voir avec celui des dauphins, Dieu merci. Au XXIIe siècle, nous n’étions toujours pas capables de communiquer avec ces cétacés. Je dressai progressivement une liste des sons et des groupes de sons les plus courants. J’espérais en avoir bientôt suffisamment pour pouvoir les analyser.

			La fabrique autonome produisit un autre contingent de drones d’observation, ce qui était pour moi à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne nouvelle, c’était que je pouvais mettre en place des postes d’observation permanents pour étudier les Deltaiens, puis envoyer des drones en d’autres lieux. La mauvaise, c’était que la supervision de tous ces drones en mouvement commençait à devenir éprouvante. J’avais beau être réplicant, je ne pouvais toujours me concentrer que sur une seule chose à la fois. Il me fallait de nouveaux Bob.

			Bonne idée ! Pourquoi pas ? Je pourrais fabriquer les noyaux des IA avant les vaisseaux et demander aux autres Bob de surveiller différents groupes de drones. Cela leur serait égal. Je savais que cela leur plairait, parce que, eh bien, ce seraient des Bob. En fait, non. J’espérais que cela leur plairait parce qu’il s’agirait de Bob. Mais ce n’était pas gagné d’avance.

			Je transmis mes instructions à la fabrique, lui ordonnant de donner la priorité aux noyaux informatiques au détriment de l’assemblage des vaisseaux. Heureusement, les plans des berceaux destinés à accueillir les noyaux désincarnés étaient inclus dans les modèles standard dont je disposais.
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			La femelle deltaienne ouvrit la carcasse de l’animal que l’un des mâles avait rapportée. Rien d’inhabituel. En fait, j’avais répertorié sa technique depuis un moment quand je m’aperçus que sa pierre avait un manche. Ça, c’était inhabituel, car les autres Deltaiens que j’avais observés se contentaient d’une pierre nue. Étant en train d’archiver toutes les images de surveillance, je lançai une rapide recherche sur toutes les activités de cette Deltaienne. Il ne me fallut que quelques minutes pour trouver l’origine de l’outil : le, euh… fils de la femelle ? Son bébé masculin ? Merde. Tant qu’à faire, autant les anthropomorphiser. Je sais que je vais finir par le faire, de toute façon. Son fils, donc.

			Quoi qu’il en soit, le garçon semblait toujours être en train de jouer avec quelque chose. En l’occurrence, il avait fendu une branche à l’aide d’une pierre effilée, enfoncé cette dernière dans la fente, puis enroulé quelque chose de non identifié autour du bâton. Je l’avais identifié sous le code « C.3.41 », ce qui faisait de lui le membre 41 du groupe 3 de la tribu C. Désormais, ce sera Archimède. J’ordonnai à un drone de le suivre sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Enfin, vingt-neuf heures sur vingt-neuf, sur Delta Eridani 4.

			Les jours suivants, je surveillai de près Archimède. Il était en permanence en train de faire quelque chose. Pendant que ses pairs étaient assis à l’ombre ou en train de jouer à chat, lui allait se promener, ramassait des pierres et tentait de les briser. J’avais l’impression qu’il en cherchait avec des bords plus tranchants, comme le silex avec lequel il avait fait un outil pour sa mère. Comme il ne semblait pas y en avoir dans les environs immédiats, ces outils étaient des denrées rares. Cela me poussa toutefois à me demander d’où venait son silex. Je confiai à l’un de mes explorateurs la mission de découvrir la réserve de silex accessible la plus proche.

			[Appel en attente.]

			— Salut, Bob. C’est Marvin.

			J’activai mon interface de réalité virtuelle. Le portrait d’un autre Bob apparut dans l’holocuve.

			— Salut, Marvin. On vient juste de t’initialiser ?

			— Absolument. Je suis HIP 17378-1, puisqu’on ne numérote plus les Bob.

			— Eh bien, il devenait un peu difficile de coordonner la numérotation entre différents systèmes planétaires. Bienvenue parmi nous, Marvin. Prends un drone. Ça commence à devenir intéressant.

			Je le mis au courant de ce qui s’était passé depuis ma dernière sauvegarde, celle qui avait servi à sa restauration. Il se proposa aussitôt pour partir à la recherche de silex. Je me sentis mieux. Au moins, l’un d’entre eux était suffisamment intéressé pour me venir en aide.

			Les jours suivants, deux nouveaux Bob se connectèrent. Aussi enthousiastes que Marvin à propos du projet, Luke et Bender acceptèrent d’emblée d’y participer.
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			Je passai une grande partie de mes journées à observer Archimède. Lorsqu’il dormait, je m’occupais de la fabrique autonome et explorais d’autres régions de DE-4.

			— Éden, déclara Bender de but en blanc.

			— Euh… pardon ?

			— Appelons-la Éden. Berceau de l’humanité… et des Deltaiens.

			— Ça me plaît bien. (Je hochai la tête. Marvin et Luke n’étaient pas connectés, pour le moment, mais je leur envoyai un rapide message instantané. Leurs réponses furent des plus positives.) Proposition acceptée. Super !

			Je me tournai vers le drone qui espionnait Archimède. J’avais enfin découvert ce qui lui servait de ficelle. Il s’agissait d’une vigne plutôt petite qu’il arrachait, séparait en plusieurs brins et laissait sécher sur une pierre. Le produit fini semblait assez résistant, mais relativement flexible. C’était la première fois que je voyais l’un des membres d’une tribu réaliser une telle chose. Je partis donc du principe qu’il s’agissait d’un comportement unique.

			Mon Dieu, ce gamin doit se sentir bien seul. Personne ne le comprend, je parie. En fait, Archimède passait la plupart de ses journées livré à lui-même, flânant ici et là, étudiant la nature. Il était constamment occupé : soit il cueillait des plantes, soit il fracassait des pierres, soit il cassait des choses sur des pierres, soit il fouillait dans des endroits invraisemblables. À mes yeux, il était évident qu’il étudiait son univers et le répertoriait. Il ne comptait pas sur l’aide de ses parents, qui, comme tous les autres, semblaient en être au stade du bâton pointu et s’en satisfaire pleinement. Ils ne se donnaient même pas la peine de redresser les branches, au point qu’il était impossible de les qualifier de lances.

			Je m’appuyai contre le dossier de mon fauteuil en soupirant. C’était vraiment frustrant. Je rêvais de descendre, de m’asseoir auprès de lui et de lui montrer deux ou trois trucs. Je souris en m’apercevant que je ne le voyais plus comme un cochon-chauve-souris poilu, mais comme un gamin solitaire.
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			RIKER – JANVIER 2158 – SOL

			— La séance du Conseil de la Fédération des planètes unies va débuter.

			Je me tournai vers les trois autres Bob, chacun dans une fenêtre vidéo. Après d’âpres négociations avec le colonel Butterworth, nous nous étions mis d’accord sur la création de deux nouveaux Bob pour le moment. Je devais reconnaître que j’étais encore un peu vexé que le colonel nous considère comme une ressource et non comme un atout.

			— Je crois que tu regardes un peu trop Star Trek, déclara Charles avec un sourire narquois.

			Je repoussai sa réflexion d’un geste de la main.

			— On a toujours été des fans de Star Trek. Il va falloir t’y faire. (J’attendis un moment d’éventuelles critiques avant de poursuivre.) Les fabriques alimentées par des produits de récupération sont désormais pleinement opérationnelles. Les matières premières commencent à arriver à un rythme régulier aux points de Lagrange, et j’espère pouvoir utiliser le chantier naval autonome d’ici à deux ans. En attendant, Homer et Charles continueront à passer le système au peigne fin, à la recherche de la moindre réserve de minerai, et Arthur et moi inspecterons la Terre pour voir si on peut y détecter la présence de groupes de survivants. Des questions ?

			— Mais, même si on en découvre, on ne pourra pas faire grand-chose pour eux, hein ?

			Charles exprimait là une inquiétude que nous partagions tous. Sans matériel de transport, nous ne pourrions leur apporter ni nourriture ni médicaments. Les vaisseaux HEAVEN n’étaient absolument pas conçus pour se poser, ni même pour entrer dans l’atmosphère. Et, même si nous disposions de transports, le colonel Butterworth s’était montré très clair : il n’accepterait aucun nouveau réfugié et ne leur fournirait ni de quoi manger, ni de quoi se soigner. Pour leur venir en aide, nous ne pouvions compter que sur nous-mêmes.

			Pour le moment, ma plus grande crainte était de découvrir la présence d’un groupe de personnes, puis de devoir les regarder mourir sans pouvoir rien faire.
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			Après discussion, Arthur et moi avons décidé de décrire des orbites polaires et de scruter la Terre selon la méthode des quartiers d’orange. En échelonnant nos passages, et grâce au SUDDAR, nous devrions être en mesure de couvrir l’ensemble de la planète. Nous enverrions des drones inspecter à basse altitude tout ce que nous jugerions digne d’intérêt. L’étude orbitale ne nous permettrait pas de repérer directement des individus, naturellement. Mais de nouvelles constructions, des centrales électriques en exercice et des activités agricoles nous indiqueraient où envoyer les drones.

			Il nous fallut environ deux semaines pour réaliser notre étude. Au bout du compte, nous avions marqué une quarantaine d’emplacements sur une carte de la Terre : une demi-douzaine de villes et des enclaves nettement plus petites.

			Dans sa fenêtre vidéo, Arthur semblait épuisé. Il ferma les yeux et se frotta lentement le front.

			— Quinze millions de personnes. On est passés de douze milliards à quinze millions. Notre espèce est vraiment la plus bête que je connaisse. On ferait peut-être mieux de les laisser mourir et de tout recommencer de zéro.

			— Houlà. Tu es vraiment bougon.

			Arthur semblait avoir hérité d’une dose de mélancolie supérieure à la moyenne, et cela commençait à devenir lassant. Jusqu’à présent, je m’étais retenu de lui faire des réflexions, mais je n’allais pas pouvoir me contenir très longtemps. J’envisageai même de lui demander de changer de poste avec Homer.

			— Le problème, poursuivis-je en désignant le globe, c’est qu’on ne peut pas déplacer tant de monde, même si les autres Bob découvrent suffisamment de planètes habitables. Les vaisseaux-colonies des États-Unis d’Eurasie peuvent héberger dix mille personnes tout au plus, serrées comme des sardines dans des capsules de stase. Il nous faudrait mille cinq cents vaisseaux, ou mille cinq cents allers et retours. Dans un sens comme dans l’autre, c’est impossible.

			Arthur acquiesça.

			— Nous allons donc devoir choisir ceux qui le méritent le plus…

			— Nom de Dieu, Bourriquet, reprends-toi ! On va choisir ceux qui en ont le plus besoin. Les groupes qui ont le plus besoin d’être évacués. Comment veux-tu qu’on fasse autrement ?

			— Celui d’Eurasie ne correspond pas à ces critères. En termes d’urgence, ils sont bien en dessous de la moyenne.

			— Ouais, je sais bien. (Je soupirai.) Mais nous avons accepté de les aider. Ils nous ont fourni les plans et des tonnes d’informations. Malgré tout, je crois qu’on le leur doit bien. Ce qu’on peut faire, c’est déplacer certains des groupes les plus nécessiteux dans les installations eurasiennes, après qu’on les aura évacuées. Ça pourrait les aider.

			— Bien sûr, on les entassera à l’arrière avec les busters. Pas de problème.

			Je me tournai vers lui, prêt à lui répondre sèchement, mais je m’aperçus soudain qu’il avait raison. Je me ravisai et réfléchis un moment.

			— Il va nous falloir des appareils de transport. On en aura besoin, de toute façon. Mais ça devient une priorité. On ferait bien de modifier le planning de production. Le colonel va péter les plombs.
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			Le colonel était en train de péter les plombs. C’était la première fois que je le voyais si furieux. Il lâcha une pique incandescente des plus efficaces.

			— Vous êtes sûr d’avoir déjà fait de la gestion de projet, Riker ? Parce que j’ai l’impression qu’on prend un peu plus de retard chaque jour. On pourrait croire que vous prenez vos décisions au fil de l’eau.

			— Eh bien, c’est exactement ce que je fais, colonel. Gérer un projet, ce n’est pas éviter les changements, mais les maîtriser. Aucune gestion de projet ne résiste au contact de l’ennemi.

			Il esquissa un sourire avant de se maîtriser.

			— Hmm, il me semble que vous déformez cette citation, Riker. Quoi qu’il en soit, ça m’est égal que vous fassiez venir des réfugiés dans notre camp lorsque nous ne serons plus là. J’espère que ça vous motivera pour nous faire partir le plus tôt possible.

			— Comme si j’avais besoin d’une motivation supplémentaire… Terminé.

			Je coupai la communication, m’enfonçai dans mon siège et perdis mon regard dans le néant. Il me plaisait bien, ce colonel. Vraiment. Mais, en négociant avec lui, j’avais souvent l’impression de traiter avec, euh… moi. Il était obstiné, avec des idées arrêtées, et était capable de soutenir son point de vue avec des arguments solides. Ce qui me rendait la tâche d’autant plus difficile.

			Je jetai un nouveau coup d’œil à la carte. Non pas pour y glaner de nouvelles informations, mais en raison d’un tic nerveux que je semblais avoir contracté. Nous avions effectué une seconde mission d’observation, à la recherche de petits groupes qui auraient pu nous échapper lors du premier passage. Mais, au bout de trente ans de guerre et de bombardements, les groupes les plus petits avaient soit grandi, soit disparu.

			Les camps de réfugiés étaient dispersés aux quatre coins de la planète, et abritaient des habitants originaires de presque tous les pays existant au début du conflit. Cela n’allait pas nous faciliter les choses. Au contraire, le sentiment xénophobe serait plus présent que jamais. Je ne pourrais certainement pas envoyer tout ce beau monde sur la même planète en croisant les doigts pour qu’ils s’entendent.

			J’avais demandé à Arthur de contacter chacune des enclaves. Jusqu’à présent, cela s’était révélé plus difficile que prévu.

			Il était temps de faire le point. J’appelai Arthur. Son visage se matérialisa aussitôt.

			— Comment ça se passe, Arthur ?

			Il ouvrit une fenêtre d’état sous mes yeux. Il était peut-être un peu déprimant, mais il était doté d’une discipline exceptionnelle.

			— J’ai déjà terminé près de la moitié des communicateurs dont nous avons besoin, et j’ai livré le quart d’entre eux. Du moins, j’ai essayé. Plusieurs de nos drones se sont fait abattre, et une demi-douzaine de communicateurs ont été détruits dès le départ du drone. On dirait que tout le monde n’est pas d’accord pour nous parler…

			— Je les comprends. Ceux qui ont vécu ces trente dernières années risquent de se montrer quelque peu paranos.

			Je secouai la tête d’un air attristé. J’avais déjà pris la décision de m’abstenir de kidnapper qui que soit et de les faire monter dans la soute d’un vaisseau sous la menace d’une arme. Tous ceux qui le décideraient pourraient rester sur Terre. Le colonel Butterworth était entièrement de mon avis, même si je le soupçonnais de vouloir éliminer ce qu’il considérait comme des « distractions ».

			— Tu as pu aller plus loin que de simples présentations avec quelqu’un ?

			— Pas encore, non. (Il haussa les épaules.) Je leur ai fourni les explications habituelles par le biais d’une vidéo enregistrée. J’ai obtenu peu de questions originales en retour. Beaucoup d’injures. La routine, quoi.

			Il ouvrit une nouvelle fenêtre.

			— Eh, au fait, j’ai reçu un rapport de Homer. Enfin, on discutait, et il m’a informé de l’avancement de ses recherches. Charles et lui ont identifié dans le système plus de gisements de matières premières qu’il en faut pour construire trois vaisseaux. Et presque assez pour un quatrième. Même si certains sont plutôt éloignés, au fin fond du système externe.

			J’acquiesçai. J’avais reçu moi aussi un rapport de Homer, que j’avais survolé. J’avais espéré pouvoir fabriquer une demi-douzaine de vaisseaux, mais je préférais éviter de donner à Arthur une raison supplémentaire de me saper le moral. Même s’il ne lui en fallait généralement pas beaucoup.

			Mais c’était un progrès.
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			BILL – OCTOBRE 2158 – EPSILON ERIDANI

			[Réception d’une communication de Milo.]

			— Pile dans les temps. (Je souris à Guppy. Comme je m’y attendais, il prit son air impassible de poisson mort.) Je me demande s’il a découvert des Vulcains.

			[Pas tout à fait.]

			Je haussai un sourcil. On était loin du « non » catégorique auquel j’avais généralement droit. Quand il se donnait la peine de me répondre. À présent, ma curiosité était piquée au vif.

			Je m’étais entièrement consacré à l’un de mes projets préférés, la conception d’un corps artificiel réaliste. Mon plus grand défi était de parvenir à obtenir l’équivalent d’un muscle qui fonctionnerait, ressemblerait à l’original et se comporterait comme tel. Avec des engrenages, des pistons et des câbles, jamais je n’obtiendrais un androïde crédible.

			Je m’obligeai à fermer le dossier. J’invoquai un café, me débarrassai d’un coup de pied d’une oie qui avait élu domicile sur ma chaise longue, et pris place sur cette dernière. Spike approcha d’un pas nonchalant sans tenir compte de l’oie en colère, et s’installa sur mes genoux.

			— Très bien, Guppy. Voyons ça.

			Le rapport de Milo s’afficha dans les airs, juste devant moi. Des schémas du système, de gros plans des planètes jumelles – deux planètes habitables ! – et des analyses biologiques. Son insistance pour les baptiser me fit ricaner. J’aurais fait la même chose. J’aurais probablement choisi les mêmes noms, d’ailleurs.

			Je m’étendis sur ma chaise longue, le regard perdu dans l’espace, si préoccupé que je cessai de caresser Spike. Elle me rappela à l’ordre en me donnant de petits coups de tête contre le menton.

			— Désolé, Votre Altesse.

			Je lui adressai un sourire et repris le travail qui me permettait de justifier mon existence.

			Deux planètes. Dans un système que l’on considérait généralement comme un candidat insignifiant, dont la probabilité d’en héberger une était proche du néant. Les astrophysiciens s’étaient-ils trompés ? Certes, jusqu’à présent, nous n’avions que trois points d’observation, en comptant la Terre. Mais cela n’en faisait pas moins trois sur trois, en étant généreux à propos de Ragnarök.

			Enfin, chaque chose en son temps. Je mis le rapport en file d’attente pour le transférer sur Terre, au cas où Milo ne s’en serait pas déjà chargé. Avec un peu de chance, Riker serait à l’écoute.

			Restait la question à un million de dollars : restait-il quelqu’un dans le système Sol susceptible de tirer parti de cette information ? Périodiquement, je transmettais les plans du SCUT à tous les systèmes à moins de trente années-lumière, au cas où un Bob passerait par là. Mais ma première transmission en direction de Sol ne parviendrait à destination que dans environ neuf ans. On dirait bien que j’allais encore pouvoir me ronger les ongles un bon moment.

			J’envoyai un signal à Garfield.

			— Eh, Gar, tu as lu le dernier rapport de Milo ?

			Il surgit dans mon interface de réalité virtuelle et désigna son visage.

			— Je n’ai pas l’air assez stupéfait ?

			On éclata de rire, et il poursuivit :

			— C’est génial. On a un endroit où envoyer des gens. En partant du principe qu’il y a encore des gens. (Il grimaça.) Ce serait bien le genre de mauvaise blague dont l’univers est friand. Espérons que ce ne sera pas le cas, cette fois.

			Je hochai la tête.

			— Ouais. Tu sais, c’est amusant. Quand j’ai quitté la Terre, je n’avais qu’une envie, fuir l’humanité. Aujourd’hui, je me retrouve à jouer, je ne sais pas, les bergers ou quelque chose de ce genre.

			— C’était quoi, déjà, le vieux dicton ? « J’aime les gens dans l’abstrait, mais pas dans le concret » ?

			— Hmm, eh bien, on le saura dans quelques années. En attendant, comment avance la cartographie de la ceinture de Kuiper ?

			Garfield afficha un schéma. À cause du temps qu’il fallait pour transporter un bloc de glace de la ceinture à Ragnarök, on s’employait à chercher les morceaux les plus gros. Les efforts supplémentaires que nous fournissions au départ se révéleraient payants, au bout du compte. La plupart des blocs semblaient trop petits pour valoir le coup, mais Gar avait découvert deux gros icebergs et avait placé des balises dessus. Je n’avais toujours pas décidé de quelle manière j’allais les obliger à se déplacer dans la bonne direction.
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			RIKER – MARS 2158 – SOL

			Décompte final : quinze millions de personnes. L’espèce humaine dans son ensemble, représentée sur une liste de deux pages. C’était vraiment déprimant, et Arthur refusa de laisser passer une si belle occasion.

			— Nous n’allons pas pouvoir tous les faire partir, tu sais ?

			Les yeux baissés, il secoua la tête.

			Je me demandai s’il était réellement abattu ou s’il savourait l’ironie de la situation. Je me mis à mon aise, passant un bras par-dessus le dossier de mon siège, et le regardai fixement en silence jusqu’à ce qu’il s’arrête.

			— Arthur…

			— Oui ?

			— Ferme-la, s’il te plaît.

			Il m’adressa un léger sourire, puis, pour toute réponse, haussa les épaules.

			— Tu sais que j’ai raison.

			— Oui, et tu avais aussi raison les vingt-cinq dernières fois que tu l’as dit. Tu comptes les points ?

			Il haussa de nouveau les épaules, et, sans un mot de plus, afficha le dernier rapport sur les progrès de la construction. Ah, le silence, enfin.

			Malgré tout, je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir.

			Avec une grande assurance, nous avions recensé chaque groupe de plus de cent individus. Il semblait peu probable que de plus petits contingents puissent survivre, et la plupart avaient déjà rejoint des communautés plus importantes. Des regroupements s’étaient opérés. En certains lieux, la population était actuellement plus élevée qu’avant guerre.

			Près de la moitié de la population mondiale vivait désormais en Nouvelle-Zélande, à Madagascar, et, curieusement, à Florianópolis, au Brésil. En ce qui concernait les deux nations insulaires, c’était logique : elles n’avaient pas vraiment pris part au conflit et n’avaient rien de cibles stratégiques. Le nombre d’habitants y avait beaucoup diminué, mais leur climat restait encore suffisamment tempéré pour subvenir aux besoins des réfugiés.

			Quant à Florianópolis, elle constituait un cas plus curieux. La majeure partie de l’Amérique du Sud n’était plus qu’un vaste paysage lunaire désolé et déchiqueté. Entre le Brésil qui pilonnait ses voisins et la Chine qui bombardait le Brésil, il ne restait plus beaucoup de terres habitables. Mais, pour une raison inconnue, la pointe sud du pays avait été épargnée. Il était probable que des occupants d’autres régions soient venus s’y réfugier.

			Le reste de la population mondiale était disséminé tout autour du globe. Beaucoup avaient fini sur des archipels comme les Maldives, la Polynésie française, les îles Marshall et ainsi de suite. Une fois encore, il ne s’agissait pas de cibles prioritaires, et leur climat était suffisamment agréable.

			Venaient ensuite des emplacements plus marginaux tels que l’île de Spitzberg, San Diego, Okinawa, ainsi que l’enclave eurasienne non loin d’Augsbourg, en Allemagne. Il semblait probable qu’une bonne partie des populations actuelles avaient migré en ces lieux au fil du temps. Et la mortalité avait dû être forte, les premières années.

			Notre boulot allait consister à les garder en vie. Je n’en avais pas encore discuté avec les autres, mais j’étais convaincu qu’ils y avaient déjà pensé. Il était impossible d’évacuer quinze millions d’individus en un temps raisonnable. Même en ayant une destination. La plupart de ces gens allaient devoir survivre sur Terre.

			D’après le colonel, durant les dix dernières années, le climat avait commencé à se dégrader de manière sensible. Chaque année, la lumière diminuait, les températures baissaient, et la neige tombait plus abondamment. Les calottes polaires et les glaciers regagnaient du terrain pour la première fois depuis les années 1600. Spitzberg, notamment, malgré des adaptations novatrices, n’en avait pas pour plus de cinq ans. D’après nos projections, certes approximatives, la Terre serait entièrement couverte de glaciers d’ici cinquante à cent ans.

			Je jetai un coup d’œil à Bourriquet, enfin, à Arthur. Il savait à quoi je pensais, et il lui fut inutile d’en dire davantage. Au moins, il eut la décence de s’abstenir d’exulter.

			— Très bien, Arthur. J’ai compris. Il va nous falloir organiser ces groupes et tenter de les faire coopérer. Tu en es où, avec les communications ?

			Il m’adressa l’un de ses rares sourires.

			— La présentation holographique en CinemaScope nous a bien aidés. Ne pouvant ni l’éteindre, ni la détruire, ils ont été contraints de l’écouter. Au passage suivant, nous avons largué des communicateurs, et il n’y a presque pas eu de casse, ni d’attaques. Il me semble qu’il reste cinq camps qui refusent tout contact, et ils ne sont pas très importants.

			— Et ils se joindront probablement à nous dès qu’ils découvriront que tous les autres l’ont fait. Bien. Préviens-moi quand tout aura été testé et sera prêt, et nous lancerons des invitations pour la première assemblée des nouvelles Nations unies.
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			Je me demandai ce qui avait bien pu me faire croire que c’était une bonne idée. Je m’appuyai sur l’accoudoir de mon fauteuil, le front dans la main, tandis que les délégués affichaient leur plus grand mépris pour les règles habituelles des assemblées délibérantes. À chaque instant, au moins une demi-douzaine de personnes étaient en train de hurler dans leur micro, tentant de couvrir la voix des autres. Trente-huit fenêtres vidéo différentes montrant des derviches miniatures en train de gesticuler flottaient dans les airs, devant moi. J’aurais trouvé cela très amusant si le sort du monde n’avait pas reposé sur les épaules de ces gens. Chaque candidat avait la même vue que moi. Pourtant, aucun ne semblait agacé ou gêné.

			Oh, il y avait bien quelques points de consensus, ce n’était pas un échec sur toute la ligne. Par exemple, de nombreux groupes refusaient l’idée que l’enclave eurasienne puisse être la première à quitter la Terre, bien que ce soit la première à nous avoir contactés et fourni les plans de ses vaisseaux-colonies. D’autres, plus nombreux encore, étaient révoltés à l’idée que le groupe de Spitzberg puisse demander à être prioritaire en raison de sa situation précaire.

			Et tout le monde était fou de rage que le groupe brésilien ait été accepté au sein de l’assemblée. Le Brésil était généralement accusé d’avoir déclenché la guerre, et tous lui en voulaient. Je ne pouvais pas dire que je les désapprouvais, mais la plupart des réfugiés présents à Florianópolis avaient moins de dix ans au début de la guerre. Bon nombre n’étaient même pas nés à l’époque. Cela n’en demeurait pas moins le Brésil.

			Je me tournai vers le flux vidéo de Homer. À force de rire, il était tombé de son siège. Je me retins de lui adresser un sourire. Depuis un petit moment, je commençais à comprendre d’où lui venait sa gaieté. Il riait moins des gens eux-mêmes que du parfait ridicule de la situation. Le moment venu, cela ne l’empêcherait pas de tout donner pour les aider.

			Je leur avais laissé suffisamment de lest. Il était temps de reprendre la situation en main. Je pressai un bouton. Aussitôt, le micro de chaque délégué se coupa, un puissant coup de corne de brume retentissant dans les communicateurs, et une image de moi remplaçant les différents flux vidéo.

			— Mesdames et messieurs, au sens propre comme au figuré, ça suffit pour aujourd’hui. Nous nous reverrons demain, à la même heure, mais avec de toutes nouvelles règles. Vos micros ne seront actifs que lorsque le président de cette assemblée – c’est moi, pour le moment – vous donnera la parole. Si vous voulez que les autres membres vous voient en train de piquer une crise en silence, grand bien vous fasse. Et laissez-moi vous dire que si ça ne vous plaît pas, je m’en contrefiche. Bonne nuit.

			Je pressai le bouton « ARRÊT », et toutes les fenêtres se fermèrent.

			Je m’appuyai contre le dossier de mon siège en gémissant, tandis que Homer remontait sur le sien en tentant de reprendre son souffle.

			— Ouah, Numéro Deux, c’était intense. Ces gens sont vraiment en pétard.

			Je l’interrompis avec un geste de la main.

			— D’un côté, Homer, ils se battent pour pouvoir monter dans un canot de sauvetage alors que le bateau coule. Je peux compatir. D’un autre côté, leur attitude ne nous fait pas progresser.

			— Ce ne sont que des passagers, Riker, rétorqua-t-il d’un ton sérieux. Ils se sentent impuissants. Ils ont l’impression que quelqu’un d’autre décide de leur sort sans demander leur avis. Il faut que tu leur donnes quelque chose à faire, un moyen de se rendre utiles. Qu’ils aient le sentiment de maîtriser leur destinée, au moins un peu.

			Oh. Voilà qui était très perspicace. Homer remonta encore d’un petit cran dans mon estime. Honnêtement, ma gestion de la situation n’avait pas vraiment été idéale, mais cela ne ressemblait à aucun des métiers que j’avais eu l’occasion d’exercer.

			Homer se mit à faire les cent pas, ce que je ne me rappelais pas l’avoir déjà vu faire.

			— Écoute, Riker. Il faut que tu sois moins dur avec eux. Ces gens ont peur, et tu ne leur donnes aucune raison de croire que tu te soucies de leurs préoccupations. Tu n’es pas vraiment le personnage de Star Trek, tu sais ? Il faut que tu te dérides un peu.

			— Merde, Homer, tu crois vraiment que quinze millions d’individus deviennent fous furieux parce que je ne souris pas assez ? J’ai compris qu’ils sont effrayés, mais leurs réactions relèvent de leur responsabilité, pas de la mienne. Tu veux leur faire un sketch ? Fais-toi plaisir. Reprends ton avatar des Simpson. Ça devrait bien les faire rire. Ou pas. Quand tu auras fini, ils voudront encore s’étriper, et on pourra peut-être de nouveau tenter de régler certains problèmes.

			Homer me dévisagea un long moment, puis secoua la tête et coupa la communication. D’accord, j’y étais peut-être allé un peu fort, et je lui devais probablement des excuses, mais je n’en avais tout bonnement pas le temps.
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			— Le président donne la parole à la déléguée des Maldives.

			Un voyant vert s’alluma au-dessus de l’image de l’intéressée, et elle se retint visiblement d’ajuster sa tenue.

			— Monsieur Riker, nous n’apprécions pas vraiment votre attitude autoritaire d’hier…

			Elle m’admonesta durant plusieurs minutes. Une vraie politicienne. « Ne jamais exprimer sa pensée en dix mots quand un millier font l’affaire. » J’attendis patiemment qu’elle en ait terminé avant de prendre la parole.

			— Déléguée Sharma, je n’ai pas pris plus de plaisir à interrompre la séance d’hier qu’à présider ces assemblées de manière générale. Je préférerais que les représentants s’autodisciplinent. Mais, en même temps, il nous faut prendre des décisions dans un délai raisonnable. Vous ne pouvez pas vous offrir le luxe d’une mêlée générale. Alors, voici ce qu’on va faire : je voudrais que vous, membres de l’assemblée, décidiez de la façon dont vous allez choisir votre prochain président d’assemblée, s’il aura la maîtrise des micros, et ainsi de suite. Quand ce sera fait, je ne ferai plus rien et ne serai plus qu’un délégué parmi les autres. Qu’en dites-vous ?

			Un silence stupéfait régna un moment, puis tout le monde se mit à parler en même temps. Il y eut un nouveau silence lorsqu’ils s’aperçurent que j’avais allumé tous les micros, puis un fou rire général.

			Lorsque l’ordre fut rétabli, la déléguée des Maldives, le sourire aux lèvres, déclara :

			— Nous en prenons note, monsieur Riker. Vous pouvez vous en remettre à nous. Nous allons trouver une solution.

			Je lui adressai un hochement de tête avant de me déconnecter.

			 

			[image: ]

			 

			Je jetai un coup d’œil à mes appels en attente. Une dizaine de délégués souhaitaient manifestement me parler. Merveilleux.

			Le premier appelait de l’enclave de FAITH à San Diego. Je ne savais vraiment pas à quoi m’attendre. Tout le monde savait que j’étais une sonde interstellaire lancée par FAITH, mais j’avais eu énormément de mal à leur faire comprendre que j’étais une entité consciente et indépendante. Eh bien, il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

			— Bonjour, monsieur le ministre Cranston. En quoi puis-je vous être utile ?

			— Bonjour, réplicant. Je souhaitais m’entretenir avec toi de ton devoir.

			— C’est « Riker », et je suis parfaitement conscient de mon devoir. Quinze millions de personnes dépendent de moi. J’y pense en permanence.

			— Tu as avant tout un devoir envers FAITH. C’est nous qui t’avons conçu. Si tu existes, c’est grâce à nous. J’espère que notre groupe sera mieux traité, à l’avenir.

			Houlà. Ce type était allé droit au but, en tout cas. Je n’étais pas très adepte des habituelles conversations qui tournaient autour du pot, ce que l’on qualifiait de « diplomatie ». Je préférais cela. En quelque sorte.

			— Ça n’est pas près d’arriver, monsieur le ministre.

			— Ce n’est pas toi qui décides, réplicant.

			— En fait, si. C’est ce qui arrive, avec des entités conscientes indépendantes. Peut-être feriez-vous bien de travailler votre savoir-vivre. Au revoir, monsieur le ministre.

			Avant qu’il ait eu le temps de répondre, je coupai la communication.

			Le suivant était le responsable du camp de l’île de Spitzberg. La discussion allait être difficile. Cette enclave serait probablement la première à devenir inhabitable.

			— Bonjour, monsieur Valter.

			Dans sa fenêtre vidéo, Gudmund Valter cligna des yeux comme un hibou. Ancien militaire, il était du genre brusque, ce qui l’aurait fait sombrer, dans le milieu politique traditionnel, mais son comportement était parfaitement adapté à ce monde post-apocalyptique.

			— Bonjour, monsieur Riker. J’appelle naturellement pour plaider en faveur de mon peuple. À l’heure qu’il est, vous avez certainement reçu nos projections en ce qui concerne notre production alimentaire pour l’hiver prochain. Elles ne sont pas bonnes. Pas bonnes du tout.

			— Je le sais, monsieur Valter. Et je vous répète que je ne laisserai personne mourir de faim. Toutefois, la solution n’est pas de faire remonter votre groupe dans la file d’attente. Il ne se passera rien avant environ dix ans. Nous ferions mieux de nous concentrer sur des mesures de plus court terme.

			— L’espoir fait partie des solutions à court terme, monsieur. Nous tiendrons mieux en sachant que le bout du tunnel n’est pas loin. Pour le moment, la majeure partie de mon peuple s’attend à mourir, d’une façon ou d’une autre, avant que notre tour vienne.

			Je soupirai en me pinçant l’arête du nez. Les Spitz formaient un groupe relativement restreint. Ils étaient peut-être quatre cents. Ils étaient parvenus à survivre sur leur île dans l’archipel du Svalbard. Ils avaient des techniques impressionnantes dans le domaine de l’agriculture intensive durant l’été arctique, de la chasse au phoque et de l’élevage de rennes afin de produire des calories en quantité suffisante. Mais la dégradation du climat rendait chaque année leur travail plus difficile. Il leur restait peut-être encore dix ou vingt ans avant que cela devienne impossible.

			— Monsieur Riker, avez-vous entendu parler de la Réserve mondiale de semences du Svalbard et de la Réserve mondiale de la diversité génétique du Svalbard ?

			Ces noms m’étaient familiers. Je fis une rapide recherche dans mes banques de données. La première avait été créée en 2008, raison pour laquelle j’en avais entendu parler. Elle était destinée à servir comme réserve de sauvegarde pour les banques de semences des autres nations du monde. D’après ma base de données, en 2025, le fonds du Svalbard avait étendu son mandat à toutes les espèces de plantes, domestiquées ou non, du pissenlit au séquoia. Il avait également créé la réserve consacrée à la diversité génétique afin d’y entreposer du matériel génétique animal.

			Stupéfait, je restai figé près de cent millisecondes. C’était un argument de poids, et Valter en était conscient. La viabilité d’une colonie augmenterait considérablement avec ne serait-ce qu’une petite partie du contenu des coffres de cette réserve. Enfin, si tant est qu’ils soient encore là.

			À la cadence temporelle humaine, Valter n’avait pas dû remarquer mon hésitation.

			— Oui, j’ai lu à leur sujet nombre de documents historiques, monsieur. Ces réserves existent-elles encore ?

			— Oui, monsieur. Contrairement, j’imagine, à la plupart des autres, dans le reste du monde. Personne ne nous a envoyé d’astéroïdes ou de bombes atomiques sur la tête.

			— Donc…

			J’étais à peu près certain qu’il avait préparé une chute.

			— Donc, leur utilité est évidente pour des colons. Nous les avons, et vous en avez besoin. À moins que vous puissiez retrouver l’une des autres réserves. Réfléchissez-y, monsieur Riker. Entendez par là toutes les menaces voilées que vous souhaitez. Nous en discuterons plus en détail dans les prochains jours.

			Sur ce, M. Valter me salua d’un signe de tête, tendit la main hors du champ, et coupa la transmission.

			Eh bien, j’étais dans de beaux draps. Je jetai un coup d’œil aux appels encore en attente. N’en voyant aucun qui mérite un traitement immédiat, j’ordonnai à Guppy de prendre leurs messages et de leur promettre que je les rappellerais. Guppy faisait un excellent secrétaire et un non moins excellent réceptionniste. Son apparence était suffisamment rébarbative pour éviter que ses correspondants restent trop longtemps en ligne, et il était absolument imperméable aux intimidations, aux menaces, aux propositions de pots-de-vin et aux insultes. Et il était aussi impassible qu’un joueur de poker.

			Je fis parvenir une demande de connexion au colonel Butterworth. J’avais une bonne et une mauvaise nouvelle…
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			HOMER – SEPTEMBRE 2158 – SOL

			Merde, quel crétin ! Certes, Riker avait des problèmes avec les enclaves. Mais ce type était un tyran inflexible et dépourvu d’humour avec un balai dans le cul. Chaque fois qu’il ouvrait la bouche, il blessait quelqu’un.

			Le Bob d’origine s’était toujours fait un devoir de se moquer de ceux qui se prenaient trop au sérieux. J’étais sidéré que Riker ne soit pas en mesure de faire le lien. Il était évident que je ressemblais plus au Bob d’origine que lui.

			Et voilà que les Spitz avaient lancé un ultimatum. D’accord, c’était un vrai problème, et je ne pouvais en vouloir à Mister Poo de se mettre en colère. Mais il devait exister une meilleure tactique que l’assaut frontal.

			Durant quelques millisecondes, je fis le tour de mon espace en réalité virtuelle, les mains derrière le dos. Je parie que Riker fait pareil. Cette idée me fit frissonner. Je fis apparaître un ballon de basket Nerf et un panier, et me mis à tenter des lancers francs tout en réfléchissant. Je remarquai machinalement que la trajectoire de la balle n’était pas réaliste. Ouais, la réalité virtuelle aurait encore besoin d’un peu de travail. Mais qui a du temps ?

			Valter exigeait une place pour sa population dans les premiers vaisseaux. Mais avait-il réellement besoin de prendre les tout premiers ? Ou souhaitait-il juste fiche le camp le plus tôt possible ? À partir de quand son départ était-il raisonnable ? J’affichai le planning de production et l’étudiai. Tu sais ? le troisième vaisseau ne décollera pas si longtemps que ça après les deux premiers. Et avec quelques ajustements…

			Il y avait des possibilités… Mais Riker repousserait automatiquement l’idée si elle venait de moi. Se rendait-il compte à quel point il était devenu arrogant ?

			Il écoutait le colonel Butterworth, en revanche. Ouais, c’est ça, la solution. Le sourire aux lèvres, je passai un appel…
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			BOB – JUILLET 2165 – DELTA ERIDANI

			— Les Deltaiens sont attaqués !

			Je levai les yeux vers Marvin. J’étais en train de faire le point avec la fabrique pour vérifier que tout était en bonne voie. Aussitôt, je coupai la liaison et affichai au premier plan toutes les images disponibles sur les Deltaiens.

			Un groupe composé de membres plus ou moins semblables aux autochtones était en train de s’en prendre à l’un des foyers tribaux. La plupart des mâles étaient partis chasser, et les rares qui étaient restés pour monter la garde en bavaient sérieusement.

			Les assaillants ressemblaient autant aux Deltaiens que les gorilles ressemblaient aux humains, aussi bien en taille qu’en puissance. Ils n’utilisaient pas d’armes du tout. Juste leurs dents, leurs griffes et une redoutable agressivité. Je vis avec effroi l’un des agresseurs égorger sa cible avec ses dents.

			Les gorilloïdes se contentaient d’éliminer leurs ennemis. Ils ne semblaient pas vouloir s’emparer du campement, ni dérober quoi que ce soit. Dès qu’un Deltaien était abattu, plusieurs gorilloïdes traînaient le corps à l’écart et se le disputaient. Je commençai à avoir un mauvais pressentiment.

			L’attaque prit fin au bout de quelques minutes. L’un des gorilloïdes s’était fait tuer par plusieurs Deltaiens parvenus à lui enfoncer leurs bâtons pointus dans le torse. Mais six Deltaiens avaient trouvé la mort. Dans une guerre d’usure, les gorilloïdes l’emporteraient.

			J’ordonnai à l’un des drones de les suivre. Ils se dirigèrent vers la forêt dense, où ils se dispersèrent, chaque groupe traînant la dépouille d’un Deltaien. Ils ne semblaient aucunement organisés. En fait, plus je les observais, plus j’étais convaincu qu’ils étaient animés par une simple intelligence animale.

			Lorsque le drone rattrapa l’un des groupes, je les aperçus en train de déchiqueter le corps de leur proie pour le dévorer. C’était la première fois que je me sentais aussi mal depuis que j’étais mort.

			Je regardai autour de moi dans mon interface de réalité virtuelle. Les autres Bob avaient suivi la scène. Remarquant que Marvin semblait particulièrement bouleversé, je me tournai vers lui en haussant les sourcils.

			Il nous regarda tour à tour, puis haussa les épaules.

			— Ça pourrait expliquer ce que j’ai découvert en fouinant un peu. J’ai trouvé un certain nombre de camps de Deltaiens abandonnés, et plus ils sont éloignés du camp actuel, plus ils sont délaissés depuis longtemps. Je crois que les gorilloïdes chassent les Deltaiens depuis longtemps, et qu’ils sont en train de gagner.

			Luke prit la parole :

			— Bender et moi nous sommes aventurés un peu plus loin et n’avons découvert aucune grande tribu de Deltaiens. Nous sommes tombés sur de petits groupes familiaux, mais ils sont nomades et occupent un territoire insignifiant.

			— Ils sont donc en voie de disparition, résumai-je.

			Le silence régna quelques secondes, avant que Bender prenne le relais, se croyant probablement drôle :

			— Rappelez-vous la Directive Première…

			Luke se tourna vers lui d’un air de dégoût.

			— C’est vrai. Quand des humains viendront, dans cent ans, et qu’on devra leur expliquer qu’ils ont failli rencontrer, à un siècle près, la seule autre race intelligente jamais découverte, je suis certain qu’ils seront contents de savoir que nous n’avons pas enfreint une règle fictive tirée d’une série télé. (Contrarié, Bender détourna le regard, et Luke sembla surpris de s’être emporté.) Désolé.

			Marvin se tourna vers moi.

			— C’est une bonne question, cependant. À quel point, précisément, comptons-nous nous en mêler ? Nonobstant la Directive Première, il existe dans l’histoire de la Terre des exemples de contaminations culturelles et d’extinctions absolues.

			— Ce qui est sûr, c’est que nous n’allons pas les laisser s’éteindre, rétorquai-je en contemplant mes mains. (Pour une raison inconnue, je ne parvenais pas à les laisser en paix. L’anxiété ?) Je n’ai pas d’autre réponse que celle-là, Marvin.

			— Qu’est-ce qu’on va faire, alors ? Disposer des drones armés autour de leur périmètre ? Devenir des sortes de dieux du ciel qui les protègent ?

			Marvin nous regarda tour à tour, attendant une réponse.

			Luke s’exprima avant même que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche.

			— C’est le type de pression environnementale qui force une évolution rapide. En fait, si ça se trouve, ils deviennent intelligents grâce aux gorilloïdes. Il vaudrait peut-être mieux laisser faire la nature.

			Je me tournai vers Guppy, qui, comme à son habitude, était en position de repos sur le côté. Je fus convaincu de l’avoir pris par surprise, et d’avoir deviné un certain intérêt dans son regard avant qu’il reprenne son air impassible.

			— Guppy, à combien d’individus s’élève la population totale des Deltaiens autour des feux de camp ?

			[412, en comptant les morts d’aujourd’hui.]

			Je me tournai vers les autres.

			— C’est bien en deçà du chiffre estimé pour l’humanité en Afrique lors de ses périodes les plus difficiles. Je ne crois pas que nous ayons suffisamment de marge de manœuvre pour nous contenter de « laisser faire la nature ».

			— On va donc devoir les protéger avec des drones, déclara Bender. Ils en sont au stade de la pierre et du bâton pointu. Ce n’est pas suffisant pour repousser les gorilloïdes.

			— Pas tous, ripostai-je. Tu as vu Archimède. Ce gamin est malin.

			Marvin afficha une carte.

			— En parlant de ça – d’une certaine manière –, j’ai découvert l’origine du silex. Dans l’un des anciens villages. Curieusement, j’y ai trouvé du silex taillé, ainsi que dans deux ou trois villages avoisinants. Je pense qu’au moins plusieurs Deltaiens savaient s’en servir. Archimède n’est donc pas unique. (Marvin se tourna vers nous pour s’assurer que nous comprendrions sa remarque suivante.) Je suis convaincu qu’un gène récessif d’intelligence accrue se propage au sein de la population. Il ne lui manque que la possibilité de s’exprimer, dans tous les sens du terme.

			J’acquiesçai.

			— Donnons-leur cette chance. Prenez deux drones, allez récupérer du silex, et nous le larguerons dans le périmètre où Archimède a l’habitude de flâner. Et voyons ce qui se passera.
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			Il y eut beaucoup de cris et de grognements lorsque les groupes de chasseurs revinrent au campement, ce soir-là. Les Deltaiens comprenaient manifestement la mort. Nous ignorions encore de quelle manière ils traitaient leurs défunts, les gorilloïdes ayant emporté les corps. L’un des chasseurs semblait avoir le cœur particulièrement brisé. Recroquevillé par terre, il tremblait de tout son être. En vérifiant les enregistrements, je constatai qu’il passait une grande partie de son temps libre avec l’une des victimes.

			Hmm, ouais, ça y est, je me sens personnellement concerné. Tant pis si ça ne vous plaît pas.

			Je compris sur-le-champ que je n’aimais pas les gorilloïdes.

			— J’ai quelque chose pour toi, déclara Marvin, m’interrompant dans mes pensées.

			Je levai les yeux vers le schéma qui flottait dans mon holocuve. Il s’agissait des plans d’un drone d’observation aux organes internes blindés et équipé de capsules d’acier de près de dix kilos à chaque extrémité. Une sorte de buster antipersonnel. Malgré les capacités d’accélération modestes des drones, ils seraient probablement capables d’assener des coups équivalents à celui d’un boulet de canon. Quant à savoir si le drone survivrait, c’était une autre question.

			— J’imagine que les canons électriques, ce n’est même pas la peine d’y penser ? demandai-je.

			— Non. Sans même tenir compte de la complexité du système de chargement, le propulseur SURGE des drones n’est pas en mesure de supporter une accélération suffisante pour en faire un missile de petit calibre un tant soit peu efficace.

			Soupirant, je me demandai pour la énième fois si je ne devais pas revoir ma position sur les explosifs. Et, pour la énième fois, je décidai que non.

			— Je peux en produire une dizaine en quelques jours si on arrête tout le reste, ajouta Marvin. Ce n’est pas la solution idéale, mais elle est rapide à mettre en œuvre.

			En tant qu’aîné des Bob, les décisions quant aux priorités de production m’incombaient. Je réfléchis quelques millisecondes, puis hochai la tête. Nous n’étions pas tenus par un programme de lancement de vaisseaux HEAVEN, alors, rien à foutre ! Si je pouvais l’éviter, je ne laisserais plus les gorilloïdes tuer un seul Deltaien.
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			Il fallut deux jours à Archimède pour découvrir le silex. Nous avions largué les nodules où, d’après nous, il serait susceptible de tomber facilement dessus, mais on ne pouvait pas dire qu’il avait des itinéraires réguliers. Il flânait comme n’importe quel gamin et pouvait aussi bien marcher en cercle que s’amuser avec quelque chose toute une demi-journée assis sur un rocher.

			Dès qu’Archimède aperçut les pierres, il s’élança et les ramassa. Ensuite, il les reposa, fit une petite danse et fouilla les environs immédiats pour en chercher d’autres. Lorsqu’il fut convaincu de les avoir toutes récupérées, il revint, les ramassa et regagna son camp.

			Seulement, au bout d’une quinzaine de mètres, il s’immobilisa et baissa les yeux sur son fardeau. Je me tournai vers Marvin d’un air perplexe. Au bout d’un moment, Archimède prit la direction d’un affleurement où il traînait régulièrement. Une fois sur place, il dissimula tous ses silex sauf un dans une anfractuosité, qu’il couvrit de branches mortes.

			— L’Éden, tu disais ? (J’éclatais de rire.) On dirait bien qu’on vient d’inventer la cupidité.

			Marvin esquissa un sourire.

			— Ou la prudence. Le silex doit être précieux. Il redoute peut-être de se faire agresser.

			Muni d’un seul nodule, Archimède retourna auprès de sa mère, dans le camp, sans manquer de faire un détour. Dès son arrivée, il s’installa, et, avec deux pierres quelconques, tenta de fendre le silex. Son attitude délibérément désinvolte nous fit ricaner. C’était tellement surjoué qu’il aurait aussi bien pu porter un chapeau orné d’un gyrophare. Avant même qu’il ait eu le temps de porter le premier coup, plusieurs adultes approchèrent. À la suite d’un échange bruyant, l’un des adultes tenta de s’emparer du nodule. La mère d’Archimède accourut, et les esprits s’échauffèrent. En moins de quelques secondes une dizaine de Deltaiens se retrouvèrent impliqués dans la dispute. Au moins la moitié d’entre eux criaient en permanence, et certains commencèrent à brandir des bâtons pointus. Toutefois, l’assemblée semblait partagée à parts égales entre ceux qui souhaitaient s’approprier le silex et ceux qui leur répondaient qu’il faudrait leur passer sur le corps. Archimède s’était blotti aux pieds de sa mère, qui montrait les dents à tous ceux qui osaient s’approcher un peu trop.

			Finalement, les tensions s’apaisèrent. Les Deltaiens se dévisagèrent mutuellement tandis qu’on allait chercher un autre individu. Je remarquai qu’il était plus âgé. Apparemment, on vieillissait plus ou moins de la même manière, quelle que soit la planète sur laquelle on vivait. Il avait le pelage grisonnant et se tenait voûté. Doté d’une faible tonicité musculaire, il se déplaçait lentement.

			Encore un point pour eux. Ils s’occupent de leurs aînés.

			Le vieillard déballa quelques outils d’une peau de cuir, prit place auprès d’Archimède et lui montra patiemment commenter tailler le silex. Voilà qui était intéressant. Il existait un savoir-faire qui ne s’était pas perdu. Cette réduction de la population deltaienne avait dû être rapide et récente.

			Une partie de ceux qui avaient participé au concours de cris s’éloignèrent en courant. Ils revinrent bientôt avec des articles aussi divers que des bâtons extrêmement pointus, des cadavres d’animaux et des morceaux de viande, ce qui ressemblait à une sorte de tubercule, et d’autres objets difficilement identifiables. Je sursautai en m’apercevant qu’ils s’apprêtaient à troquer pour avoir du silex. Je portai les deux mains à mon visage et éclatai de rire. Nous venions de rendre Archimède richissime.
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			La frénésie commerciale était terminée, et certains étaient repartis avec des silex de différentes tailles.

			La mère d’Archimède passa alors en revue son butin. J’identifiai son air, les yeux écarquillés et les oreilles dressées, comme l’équivalent d’un sourire. On dirait bien qu’ils vont avoir de quoi manger pendant quelques jours !

			Archimède s’était lui aussi constitué un véritable petit trésor : il avait récupéré plusieurs bâtons pointus, un couteau en silex plus ou moins émoussé, et tous les éclats trop petits pour être utilisables. Surtout, l’aîné lui avait montré comment tailler la pierre.

			Le regardant examiner ses trophées, j’aurais juré entendre tourner les engrenages dans son esprit.

			Il passa une bonne partie de la journée à tenter de rendre son tranchant au couteau qu’on lui avait échangé. Apparemment, il s’en tirait plutôt bien. Il apprenait vite, c’était certain. Il alla ensuite faire voir son travail à l’ancien, que je décidai de baptiser Moïse, sans véritable raison. Moïse examina le résultat et hocha la tête d’un air approbateur. D’accord, en fait, il décrivit une sorte de cercle avec sa tête, mais cela avait sans aucun doute la même signification. Il passa une heure à montrer à Archimède comment mieux affûter sa pierre.

			Le lendemain, Archimède fila discrètement à sa planque et récupéra l’un des autres silex. Il avait les outils que l’aîné lui avait remis. Il tourna le nodule dans sa main et l’étudia près d’une demi-heure sans en faire quoi que ce soit. Il était évident qu’il avait une idée en tête et préférait éviter de la gâcher. Observant la scène avec grand intérêt, je sentis, dans l’interface de réalité virtuelle, que Marvin en faisait autant par-dessus mon épaule.

			Finalement, Archimède se mit au travail. Il nous fallut environ dix minutes avant de comprendre ce qu’il tentait de faire. Il avait fendu le silex à gauche de l’axe central, puis à droite du côté le plus épais. Il tentait d’extraire le plus gros éclat possible. Il était probablement en train de fabriquer une lame de hache.

			Durant les heures qui suivirent, Archimède transforma lentement et posément la grosse pierre en lame de hache plutôt maniable. Il nettoya ensuite son lieu de travail, dissimula soigneusement les morceaux de silex susceptibles de lui être utiles par la suite et s’éloigna avec son nouvel outil.

			Il s’avéra que la lame de hache était destinée à couper de jeunes pousses pour en faire des bâtons pointus. En y réfléchissant, c’était logique. Le bois vert, ou quelle que soit la matière de ces végétaux, ne devait pas être très facile à couper sans un outil dur et tranchant. J’avais l’impression que la perte de leur point d’approvisionnement en silex avait été un coup très dur. Sans doute n’y avaient-ils pas prêté grande attention à l’époque, sinon, ils l’auraient défendu plus âprement.

			À sa troisième pousse, Archimède se trompa et tenta de la couper avec sa main plutôt qu’avec sa lame de hache. Il se mit alors à sautiller et à pousser de petits cris, un comportement somme toute très humain. À ma grande honte, je me mis à ricaner. Ensuite, Archimède donna un coup de pied dans l’arbre et proféra une onomatopée. Le plus sérieusement du monde, je notai qu’il s’agissait d’un équivalent au mot de Cambronne.

			Archimède termina de couper sa troisième pousse, mais je voyais bien que le cœur n’y était pas. Ses coups étaient timides, et il hésitait à chacun d’eux. Dès qu’il en eut terminé, il apporta ses trois pousses à son espace de travail, les déposa par terre et regagna le camp.

			Le lendemain, il retourna à sa planque. Il avait apporté un peu de ficelle. Fasciné et de plus en plus enthousiaste, je l’observai fendre l’une des pousses et y lier la lame de hache. Dès qu’il eut terminé, il essaya l’outil sur un arbre non loin.

			La première tentative fut un échec retentissant : la hache se comporta comme l’un de ces lanceurs de balles de tennis que l’on achetait pour son chien, sa lame jouant le rôle de la balle. Archimède jeta par terre le manche désormais nu, me confortant dans mon idée à propos du mot de Cambronne, et se lança à la recherche de sa lame.

			J’en profitai pour prendre des nouvelles auprès des AMI de la fabrique.

			Aucun problème de ce côté-là. Les vaisseaux pour Marvin, Luke et Bender étaient presque achevés. J’éprouvai un moment d’angoisse. C’était génial d’avoir de la compagnie, surtout compte tenu de la nature de notre projet commun. J’espérais qu’au moins l’un d’entre eux déciderait de rester plutôt que de partir pour les étoiles.

			Archimède avait retrouvé sa balle de tennis, euh… sa lame de hache, et était en train de la refixer sur son manche en grommelant en deltaien. Je répertoriai soigneusement le monologue. Il était fort probable que les références scatologiques et sexuelles étaient nombreuses, et il était toujours intéressant d’apprendre à jurer dans d’autres langues.

			Sa seconde tentative fut plus prometteuse, dans le sens où la lame évita de partir pour une destination inconnue. Mais le bâton était destiné à servir de lance, enfin, de bâton pointu, et était trop fin pour faire office de manche de hache. À chaque coup, il ricochait, rebondissait et se tordait dans sa main. Marmonnant d’un ton sinistre, Archimède déposa sa hache et s’éloigna.

			Il revint quelques minutes plus tard avec un manche plus robuste, s’installa par terre, et y fixa la lame. Cette fois, quand il l’essaya, la hache produisit un bruit sourd des plus satisfaisants, et des copeaux de bois s’envolèrent. Archimède poussa un cri de joie qui ne nécessita aucune traduction, et termina de couper la jeune branche.

			Il passa le reste de l’après-midi à rassembler des morceaux de bois convenables. Je remarquai que sa sélection était nettement plus rigoureuse que celle de la plupart des Deltaiens pour fabriquer des armes, et je me demandai si c’était dû à un plus grand discernement de sa part, ou si les autres s’étaient contentés de ce qu’ils avaient trouvé.

			Quoi qu’il en soit, le retour d’Archimède au camp manqua de provoquer une émeute. Curieusement, il accepta d’échanger quelques-uns de ses bâtons pointus contre des présents, mais il se contenta d’en offrir la plupart aux Deltaiens les plus robustes. Ainsi, non seulement ils lui étaient désormais débiteurs, mais cela garantissait qu’il serait réservé aux gorilloïdes un accueil des plus chaleureux lors de leur visite suivante.

			— La vache, il est drôlement malin, ce gamin !

			Je sursautai légèrement. J’étais tellement captivé par ce que faisait Archimède que j’avais oublié jusqu’à la présence de Marvin.

			— Ouais, il sera en terrain conquis, dès qu’il sera adulte, déclarai-je. Avec un peu de chance, les occasions de propager ses gènes seront nombreuses.

			Je ne pouvais pas vraiment dire que j’avais hâte que se produise l’attaque gorilloïde suivante, mais plutôt que j’étais impatient de voir ces grands singes se prendre une bonne raclée.
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			La semaine suivante, je remarquai que les Deltaiens paraissaient manger un peu plus à leur faim. Avec de meilleurs outils tranchants, ils pouvaient obtenir plus de tubercules pour une quantité de travail inférieure, et avec de meilleurs bâtons pointus, leurs parties de chasse étaient plus fructueuses.

			Les Deltaiens semblaient particulièrement apprécier ce que je considérais comme l’équivalent d’un gros sanglier, avec les mêmes habitudes alimentaires et le même tempérament. Il fallait une demi-douzaine d’individus pour en abattre un, mais la bête permettait de nourrir une vingtaine de personnes durant plusieurs jours. Un excellent retour sur investissement.

			Leur stratégie consistait en partie à planter le bâton dans le sol ou contre un rocher ou un arbre et à laisser l’animal s’y empaler en chargeant. Ces suidés ne paraissant jamais tirer les leçons de leurs erreurs, il s’agissait d’une source d’approvisionnement sur laquelle ils pouvaient compter. Les nouveaux bâtons, plus droits, étaient nettement plus efficaces et permettaient de manger sans avoir fourni de trop gros efforts.

			Pendant ce temps, Archimède avait sensiblement pris de l’envergure. Sa mère et lui pouvaient s’approcher un peu plus du feu, et les autres jeunes s’en remettaient désormais à lui. En fait, depuis qu’Archimède approchait de la puberté, d’après ce que je pouvais en juger, quelques jeunes femelles lui accordaient beaucoup d’attention. Félicitations, gamin !
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			Puis vint le jour que j’attendais avec autant d’impatience que d’appréhension. Un nouvel assaut gorilloïde. Entre-temps, Archimède avait armé tout son clan de bons bâtons pointus, et les meilleures perspectives de chasse avaient permis à plus d’adultes de rester au camp pour le défendre.

			Un petit groupe de gorilloïdes surgit de nulle part et s’en prit au groupe E. Les femelles deltaiennes et leurs petits se dispersèrent, et les assaillants semblaient d’accord pour concentrer leurs attaques sur deux victimes en particulier. Les gorilloïdes chassaient leurs proies en groupes de trois. Je remarquai en passant qu’ils avaient choisi des femelles adultes plutôt que des enfants. Peut-être parce que ces derniers étaient plus rapides, ou parce qu’ils étaient moins charnus.

			L’une des femelles prises pour cible fila droit vers un groupe de mâles qui approchaient, les gorilloïdes sur les talons. Les Deltaiens s’immobilisèrent, enfoncèrent leurs bâtons dans le sol et résistèrent à l’assaut avec autant de courage que des piquiers médiévaux face à une charge de cavalerie. Le résultat fut aussi spectaculaire que je l’avais espéré. Les deux gorilloïdes de tête s’empalèrent chacun sur deux ou trois bâtons. Leur élan se transformant en effet de levier, ils furent projetés dans les airs. Se balançant un moment au sommet des piques, ils poussèrent des cris de douleur déchirants. Ils retombèrent sans cesser de hurler. Si leurs longs bras les rendaient toujours dangereux, ils étaient de toute évidence grièvement blessés, et incapables de se relever. Armés de leurs bâtons pointus, les Deltaiens se jetèrent alors sur eux, et, au bout de quelques secondes, les cris s’interrompirent. Animé par un éclair de bon sens, le troisième gorilloïde du groupe se précipita vers les arbres.

			L’autre groupe de trois avait rattrapé sa proie, mais il se figea en entendant crier ses congénères. À présent galvanisés par leur victoire, les Deltaiens se ruèrent vers le second groupe, poussant ce qui était probablement leur cri de guerre. Momentanément pétrifiés de stupéfaction, les agresseurs finirent par comprendre que la situation avait changé. Abandonnant leur victime, ils s’élancèrent vers la forêt les mains vides, en pleine déroute.

			Les Deltaiens les poursuivirent jusqu’aux limites du camp, en criant et hurlant. Une fois de plus, je répertoriai leurs injures. J’étais certain qu’il s’agissait de variations autour de l’expression « ta mère ». Le premier dictionnaire anglais-deltaien ne serait pas à mettre entre toutes les mains, si j’avais mon mot à dire.

			Dans un excès de zèle, l’un des Deltaiens brandit son bâton pointu et le lança en direction des gorilloïdes en fuite. Dans l’un de ces moments qui changent le cours de l’univers à tout jamais, le morceau de bois suivit une trajectoire qui aurait fait la fierté de n’importe quel athlète olympique et s’enfonça dans la nuque de l’un d’eux. L’animal bascula en avant comme s’il venait d’être frappé par une hallebarde, et s’écroula face contre terre. Les deux autres poursuivirent leur course sans même se retourner.

			Les défenseurs deltaiens se turent, et je découvris que la stupéfaction bouche bée était probablement une expression universelle. Une dizaine de Deltaiens contemplèrent un moment le corps du gorilloïde, puis se tournèrent comme un seul homme vers le lanceur. Oh, s’il te plaît, hausse les épaules. Je vous en prie, faites que le haussement d’épaules fasse partie de leur répertoire… Je n’eus pas cette chance. Je répertoriai ses mouvements d’oreilles comme un équivalent probable, ravalai ma déception et regardai les Deltaiens se diriger en groupe vers le gorilloïde abattu.

			— Qu’est-ce que j’ai manqué ? demanda Marvin en surgissant auprès de moi.

			— Visionne les images. Tu ne vas pas le croire.

			Le lanceur libéra son javelot du cadavre et donna à ce dernier plusieurs petits coups. N’obtenant aucune réaction, il se tourna vers ses amis en souriant. Pas vraiment, bien sûr, mais je commençais à interpréter de façon automatique leurs expressions en termes humains.

			Ils se mirent tous à parler en même temps, donnant des coups à la carcasse, se donnant des tapes et s’étreignant les uns les autres. Au bout de quelques minutes, ils soulevèrent le cadavre et le transportèrent jusqu’au camp.

			— Eh bien, ce n’est que justice, fit remarquer Marvin.

			J’éclatai de rire.

			— Non, c’est de la vengeance !

			Les jours suivants, les Deltaiens eurent de quoi faire de bons repas. Et il était possible de recycler les gorilloïdes en de nombreux articles fort utiles, de la bande de peau à l’outil en os.

			L’histoire du gorilloïde tué par la lance obtint un succès considérable au sein du camp. Les Deltaiens étaient aussi enclins que les humains à mimer des scènes, et chaque nouveau récit captivait l’auditoire. Le lancier eut droit à la plus belle part de l’animal qu’il avait abattu, et vit son statut social grimper en flèche. Il semblait las, mais très heureux.

			Archimède fut également fasciné par cette histoire. Chaque fois qu’on la racontait, il courait se joindre à l’auditoire. Comme un certain nombre de ses congénères, il commença à expérimenter cette nouvelle technique. Les Deltaiens connaissaient déjà le principe du lancer, mais ils semblaient n’avoir jamais envisagé de l’appliquer à un autre projectile que des pierres. Les abords du camp commençaient à devenir dangereux. Jusqu’à ce que des aînés se décident collectivement à frapper du poing sur la table. Après quantité de cris et de grands gestes, les expérimentateurs durent aller s’entraîner plus loin avec leurs bâtons.

			Malheureusement, même les lances les plus droites n’atteignaient pas leur cible à tous les coups. Le lancier avait eu beaucoup de chance. Peu d’entre elles, à vrai dire, parvenaient à s’enfoncer dans quoi que ce soit, et certains renoncèrent rapidement à ce qu’ils considéraient comme un engouement passager.

			Archimède ne fut pas plus chanceux que les autres, mais, contrairement à eux, il saisit son bâton pointu, s’assit par terre et l’examina.

			Je connaissais ce regard. J’avais eu le même, de nombreuses fois dans ma vie. Il tentait d’en comprendre le fonctionnement.

			Il ne lui fallut que quelques heures pour trouver un éclat de la bonne taille, fendre la pointe du morceau de bois et y fixer la pierre. La différence de poids n’était pas énorme, mais elle permettait de déplacer le centre de gravité plus en avant de l’endroit de la prise. Ce fut suffisant. Dès qu’il lança son bâton, il se ficha dans le sol d’une manière tout à fait satisfaisante. Les autres expérimentateurs le virent répéter son exploit à deux reprises.

			Après le troisième lancer, l’un des adultes saisit la lance et l’étudia. Cela entraîna une nouvelle réunion publique des plus houleuses. Quand Archimède eut récupéré sa lance, la discussion se poursuivit. Puis il se rendit à sa planque, suivi par la moitié du campement. Je souriais comme un idiot. Vas-y, mon garçon !

			Lorsqu’il déterra ses deux silex restants, il déclencha de nouvelles contestations. J’avais l’impression qu’on lui en voulait de les avoir dissimulés. Il y eut quelques bousculades. Je préparai un drone pour intervenir en cas de nécessité. Nous n’avions pas encore déployé les drones busters, mais j’étais entièrement disposé à sacrifier une des unités légères. J’étais certain qu’il suffirait d’une pour faire le ménage.

			Heureusement, ce ne fut pas utile. Les Deltaiens à qui Archimède avait remis les premiers bons bâtons pointus – les plus robustes de la tribu – étant résolument de son côté, les autres semblèrent, à juste titre, réticents à l’idée de les défier.

			Parmi ses soutiens, il pouvait compter sur un spécimen particulièrement impressionnant que j’avais baptisé Arnold. Lorsque ce dernier se mettait à crier contre un contestataire, le dominant de toute sa hauteur, cela mettait généralement fin aux discussions.

			Avec un geste de la main, Arnold dit quelque chose qui incluait le terme « chercher » et le nom de celui que j’appelais Moïse. Plusieurs Deltaiens s’éloignèrent en courant, et, au bout de quelques minutes, l’ancien apparut, accompagné par son escorte. On aurait dit que celle-ci le pressait un peu plus qu’il l’aurait souhaité. Saisissant quelques paroles, je fus à peu près certain que Moïse comparait les membres de son escorte à des excréments de suidé. De la plus malodorante des sortes.

			D’après ce que je parvenais à suivre de la discussion, j’avais le sentiment qu’Archimède était prêt à fournir ses silex à tous pour qu’ils en fassent des pointes de lance en échange d’une part de chaque proie qu’ils tueraient. Moïse lui répondit d’un ton furieux, et l’accord fut rectifié pour qu’il y soit inclus. Ensuite, je jurerais avoir entendu quelqu’un déclarer que ce ne serait de toute façon pas pour longtemps. Moïse sembla offusqué, mais par ailleurs largement satisfait du marché. Archimède et lui commencèrent à tailler les silex sous les regards de la moitié du camp.
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			RIKER – SEPTEMBRE 2158 – SOL

			Je m’enfonçai dans mon fauteuil, bouche bée, voyant la discussion faire place, une fois encore, à un concours de hurlements. Quarante-deux groupes distincts souhaitaient désormais maintenir le contact avec nous. Tous n’adhéraient pas à l’idée d’émigrer. Certains préféraient attendre avant de prendre leur décision, et d’autres souhaitaient tout simplement rester au courant de ce qui se disait.

			Mais ils avaient tous deux points communs : ils se méfiaient les uns des autres et n’avaient aucune confiance en nous.

			Pour le moment, nous tentions de trouver un accord avec le camp de Spitzberg. Sur le papier, ils faisaient partie des États-Unis d’Eurasie, mais, comme ils ne reconnaissaient pas l’autorité du colonel Butterworth, cela ne nous faisait pas beaucoup progresser.

			Le sujet brûlant, pour l’instant, était le Fonds mondial du Svalbard. L’existence des réserves et la valeur qu’elles auraient pour les colons étaient à présent connues de tous, sans doute grâce au groupe de Spitzberg. À présent, Valter jouait son va-tout. Il exigeait d’être mis en haut de la liste des futurs colons, à défaut de quoi personne ne pourrait profiter du contenu des réserves. Mais le groupe de Butterworth remplirait les deux vaisseaux, et le colonel refusait catégoriquement de renoncer à tout ou partie d’un bâtiment, et de laisser des membres de sa population sur Terre. Cela faisait plusieurs fois que nous en revenions au point de départ, reprenant sans cesse les mêmes arguments et les mêmes objections, et j’envisageais sérieusement de demander à Guppy de me remplacer.

			Certains des autres groupes nous suggéraient d’aller récupérer de force le contenu des réserves, ou d’attendre que les Spitz viennent à s’éteindre. Le colonel Butterworth ne semblait pas désapprouver cette idée, mais je n’étais pas prêt à me laisser pousser à de telles extrémités.

			Finalement, j’en eus assez. Me penchant vers la caméra, je déclarai d’une voix sonore :

			— Monsieur Valter. (La dispute s’interrompit, et tous les regards se tournèrent vers moi.) Il me semble qu’il est désormais établi que votre demande de participer au premier vol n’aboutira pas. Vous croyez peut-être pouvoir insister jusqu’à ce que nous cédions à vos exigences, mais l’autre possibilité pour nous est de venir nous servir sur place.

			Le colonel me lança un regard étonné, qui fit rapidement place à un air des plus impassibles. Il savait que je bluffais.

			C’était aussi malheureusement le cas de M. Valter.

			— Navré, mais non, monsieur Riker. Je refuse de me laisser intimider. Jamais vous n’atteindriez votre objectif. Nous avons déjà pris des mesures, ce que vous qualifieriez de politique de la terre brûlée, pour nous assurer que vous rentreriez bredouilles.

			Je hochai la tête.

			— Peut-être que ça fonctionnerait, peut-être pas. Peut-être que nous découvrirons l’une des autres réserves en état, peut-être pas. Mais nous savons deux choses : premièrement, vous ne partirez pas dans le premier vaisseau, et, deuxièmement, si vous vous entêtez dans cette posture et continuez d’essayer de nous forcer la main, vous ne prendrez aucun vaisseau. Ni le premier, ni le dernier, ni aucun autre. Réfléchissez-y un moment, monsieur Valter. Ça suffit pour aujourd’hui.

			Sur ce, je coupai la communication vidéo.

			En deux minutes, on me fit une dizaine de demandes de conversation privée. Aucune, malheureusement, de la part de Valter. Je commençai par l’appel de Butterworth.

			— Jolie représentation, Riker. Mais votre menace ne deviendra sans doute efficace que lorsque vous serez prêt à la mettre à exécution.

			— Colonel, si les Spitz mettent tous les autres réfugiés en danger en refusant de nous laisser accéder aux réserves, ou pire, en les détruisant, ça me sera égal de les abandonner. Quant à donner l’assaut, je n’en suis pas encore là.

			Il s’appuya contre le dossier de son siège en hochant la tête.

			— Je suis naturellement intransigeant sur nos droits concernant les deux premiers vaisseaux. Et je suis ravi que nous soyons sur la même longueur d’onde, même si c’est pour des raisons différentes.

			— Désolé de me montrer si brusque, colonel, mais j’ai une dizaine d’appels en attente. Souhaitiez-vous aborder un sujet en particulier ?

			Il acquiesça.

			— J’ai bien réfléchi, et j’ai fait quelques calculs sur un coin de table. Le troisième vaisseau… En modifiant le programme rien qu’à la marge, vous pourriez gagner un an sur sa construction. Peut-être cela serait-il suffisant pour les Spitz ?

			Je dévisageai le colonel Butterworth avec stupéfaction. C’était une excellente idée, mais comme cela signifiait qu’il faudrait retarder les deux premiers vaisseaux de près de quatre mois pour compenser, j’avais pensé que cette simple idée lui aurait fait piquer une crise. Le fait qu’il la propose lui-même était pour le moins inattendu.

			— Je vous remercie, colonel. Je saurai m’en souvenir à la prochaine assemblée.

			Je raccrochai et pris l’appel suivant. Il provenait de l’enclave de FAITH. J’avais déjà eu plusieurs échanges houleux avec ces gens, parce qu’ils attendaient encore de moi que je leur donne la priorité.

			— Bonjour, monsieur le ministre Cranston. En quoi puis-je vous être utile ?

			— Bonjour. J’ai suivi la discussion avec le groupe de Spitzberg. Je remarque en passant qu’avec eux il resterait dans un vaisseau-colonie suffisamment de place pour la quasi-intégralité de notre groupe. Ça me semble être une excellente synergie. Je pense que tu devrais y réfléchir.

			— La « quasi-intégralité de votre groupe » ? Et qu’adviendrait-il des autres, monsieur le ministre ?

			— Quand les temps sont durs, il faut savoir faire des sacrifices, réplicant…

			— … Riker.

			Il hocha la tête, un sourire amusé au coin des lèvres.

			— Je comprends ton besoin de te considérer encore comme un humain. Néanmoins, ce n’est plus le cas. Tu appartiens à FAITH. Et, à ce sujet, prérogative protocolaire quatre-alpha-vingt-trois.

			Déconcerté, je le dévisageai un moment, avant de me souvenir de certains faits. Parmi les nombreuses modifications que Bob-1 avait apportées à notre matrice sur le trajet d’Epsilon Eridani, il avait supprimé quelques directives installées par les programmeurs de FAITH. Cette phrase codée, en particulier, était censée activer l’une d’elles, ce qui m’aurait transformé en gentille marionnette obéissante. Je demeurai paralysé quelques millisecondes à cause de pensées et d’émotions aussi antagonistes que contradictoires : j’éprouvais à la fois de l’amusement, de la colère, une envie irrépressible de lui rire au nez, mais aussi de l’atomiser. Je décidai de me contenter d’un certain minimalisme.

			— Monsieur le ministre Cranston ?

			— Oui, réplicant ?

			— Allez vous faire foutre.

			Je raccrochai et examinai le suivant.
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			J’avais enfin répondu à tous mes appels. Tous étaient des variations sur des thèmes que nous avions abordés à plusieurs reprises. Des demandes de traitement de faveur, des démarches pour négocier une meilleure place, des appels à la compassion – c’étaient les plus difficiles à gérer – et, à deux ou trois occasions, des tentatives de corruption pure et simple.

			Je m’aperçus qu’il restait un appel, sans doute plus récent. C’était Valter.

			Eh bien, il pouvait aussi bien s’agir d’une bonne nouvelle que d’une mauvaise, mais, dans un cas comme dans l’autre, ça risquait d’être intéressant.

			J’activai le canal.

			— Bonjour, monsieur Valter. Ça boume ?

			Valter sembla surpris, mais se ressaisit bien vite.

			— Ah, il n’est pas facile de se débarrasser de moi, monsieur Riker. C’est en tout cas inutile. Mon petit doigt m’a dit qu’il y aurait peut-être un changement concernant la construction du troisième vaisseau. Si sa date de départ est suffisamment proche de celle des autres, je crois qu’il va être possible de trouver un terrain d’entente.

			Enfin. Merci, colonel. Je n’avais vraiment presque aucun doute sur l’identité de celui qui avait renseigné le petit doigt de Valter.

			— Eh bien, monsieur Valter, voyons comment nous allons pouvoir faire affaire…
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			BOB – AOÛT 2165 – DELTA ERIDANI

			Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis la dernière attaque de gorilloïdes, et aussi bien les Deltaiens que moi étions plus détendus. J’espérais qu’avec la raclée qu’ils leur avaient mise le message était passé. J’avais l’impression que les Deltaiens étaient de mon avis.

			Mais ils n’eurent pas cette chance. J’ignorais si les gorilloïdes étaient suffisamment malins pour élaborer un plan ou s’il s’agissait d’une simple coïncidence, mais, ce jour-là, ils lancèrent la plus vaste offensive que j’aie jamais vue. À moins que ce soit à cause de toutes ces bonnes odeurs de viande grillée au feu de bois. Grâce aux lances, les Deltaiens étaient devenus des chasseurs encore plus efficaces, et je commençai à me demander s’ils auraient le bon sens d’éviter de dépeupler leur terrain de chasse. S’ils étaient bien meilleurs que les gorilloïdes question nourriture, ces derniers devaient sans doute en pâtir. Quoi qu’il en soit, ce fut avec un grand désarroi que je vis trente et une bêtes fondre sur le campement.

			J’appelai aussitôt les autres. Luke était parti faire un vol d’essai, et le décalage dû à l’impossibilité de communiquer plus rapidement que la vitesse de la lumière l’empêcherait de nous aider. Mais Marvin et Bender surgirent aussitôt. On augmenta nos cadences au maximum pour avoir le temps de discuter de la situation. L’interface de réalité virtuelle s’estompa, mon noyau informatique s’adaptant à la demande accrue de vitesse de calcul.

			— Que se passe-t-il ? Comment est-ce possible ? demanda Marvin.

			Je haussai les épaules.

			— J’ai l’impression que les gorilloïdes sont affamés et un peu désespérés. Je ne crois pas qu’il faille chercher d’autres explications.

			Bender intervint :

			— Les gars, vous avez déployé les drones ?

			— Mince, non. (Me sentant gagné par un sentiment de dégoût, je fronçai les sourcils.) Tout se passait bien, et je me suis dit que rien ne pressait. Guppy, combien de temps pour les faire arriver sur place ?

			[Dix minutes, plus ou moins deux. L’entrée dans l’atmosphère est un facteur limitant et une source de grande incertitude.]

			— Lance-les. Sur-le-champ.

			[C’est fait.]

			Il ne leur faudrait que quelques minutes pour atteindre les couches supérieures de l’atmosphère, mais si je voulais éviter de les faire partir en fumée, il leur faudrait adopter un rythme plus modéré pour descendre jusqu’à la colonie deltaienne.

			Marvin interrompit ma réflexion :

			— On ne peut pas sacrifier nos drones d’observation sans bonne raison. Surtout parce qu’ils ne sont pas faits pour aller très vite.

			— Tu as raison, je répondis. Envoyons-les auprès d’Archimède. Je suis convaincu que c’est lui qu’il faut protéger.

			On discuta encore de la situation quelques millisecondes, mais il n’y avait pas vraiment d’alternative. Avec un soupir, je revins en temps réel. L’interface de réalité virtuelle se ranima, mais cela m’était égal.

			Les Deltaiens étaient beaucoup plus nombreux que les gorilloïdes, mais ces derniers, avec leurs trois cent cinquante kilos, ressemblaient vraiment à de grands singes. Ils allaient où ils voulaient et faisaient ce qu’ils voulaient. Il fallait une demi-douzaine de Deltaiens armés de lances pour en contenir un. Ils donnaient le meilleur d’eux-mêmes, mais les gorilloïdes arrivaient de plus en plus nombreux. En outre, ils ne semblaient pas vouloir se contenter d’un Deltaien pour une demi-douzaine d’entre eux. Soit ils mouraient vraiment de faim, soit il était également question de vengeance.

			Une bande de gorilloïdes s’en prenait au groupe C et commençait à se frayer un passage vers les femmes et les enfants. Plusieurs d’entre eux parvinrent à franchir la ligne défensive. Les plus faibles tentèrent alors de les fuir, mais ils n’avaient nulle part où aller. Archimède était au milieu de la meute, tentant de se dissimuler derrière sa mère. Le voyant trembler de peur, je me sentis serrer et desserrer les poings.

			Lorsqu’un des gorilloïdes parvint à s’approcher du groupe, Arnold surgit de nulle part et lui enfonça sa lance dans le dos.

			Et c’est précisément là que les pointes de lance sont utiles. Je poussai un soupir et me détendis.

			Trop tôt.

			Arnold tenta de récupérer sa lance, mais il aurait mis plus de temps qu’il en disposait pour la libérer. Avec un rugissement, un autre gorille chargea vers lui. Arnold parvint à se jeter dans ses jambes, à le faire trébucher et à s’éloigner grâce à une roulade. Mais, indemne, le gorilloïde se releva.

			Arnold donna un coup d’œil autour de lui, mais ne trouva rien à portée qui aurait pu lui servir d’arme. Tandis que le gorilloïde grognait en regardant fixement le grand Deltaien, Archimède appela ce dernier et lui lança sa hache. Arnold la rattrapa au vol et l’abattit en plein sur la tête de son adversaire dès que celui-ci fut à portée. Un puissant craquement retentit, et l’animal s’écroula comme une marionnette dont on aurait coupé les ficelles.

			Arnold baissa les yeux sur la hache et la contempla un long moment.

			Il en est bouche bée. Ouais.

			Puis, avec un rugissement, il se rua vers les gorilloïdes. Conan le Barbare aurait été fier de lui. Arnold était un spécimen impressionnant de Deltaien, presque assez grand pour passer pour un jeune gorilloïde, et la hachette était d’une taille équivalente à une hache de bûcheron. Archimède avait tenté de fabriquer la plus grosse possible, et il avait réussi son coup.

			Il fallut peu de temps à Arnold pour broyer le crâne de plusieurs gorilloïdes. Comme il s’agissait d’une nouvelle tactique de bataille, sans réel équivalent naturel, les gorilloïdes étaient sans défense. Les autres mâles deltaiens reprirent le dessus, et, au bout de quelques secondes, le groupe C fut débarrassé de ses assaillants. Arnold et les mâles encore en vie allèrent aider les autres pour renforcer leurs défenses.

			Puis ce fut la catastrophe.

			Grâce à une feinte réussie, l’un des gorilloïdes se retrouva derrière la ligne des défenseurs, sans plus aucun obstacle entre lui et les femmes et les enfants. Et Archimède se tenait là, désarmé, figé. Sa mère poussa un hurlement.

			Je vis Arnold se retourner, comme si la scène était au ralenti. L’espace d’un instant, je crus être à la mauvaise fréquence. Mais, non, j’étais simplement en état de choc.

			— GUPPY ! BUSTERS ! AU RAPPORT, MAINTENANT !

			[À l’approche. Remise des commandes de l’unité de tête… maintenant.]

			Renonçant à toute simulation en réalité virtuelle, j’augmentai ma cadence de traitement et me glissai dans le buster. Ayant une vue d’ensemble du champ de bataille grâce à ma caméra frontale, je me concentrai sur le gorilloïde. Archimède commençait seulement à reculer, et sa mère courait vers lui. Arnold s’élançait vers l’agresseur.

			Je fus le premier sur place.

			Une masse d’acier hautement résistant de près de vingt kilos s’abattit sur le gorilloïde à deux fois la vitesse d’une balle de fusil puissant. L’impact ne lui fut pas simplement fatal. Le choc hydrostatique réduisit l’animal en bouillie, presque cellule par cellule, et le pulvérisa de façon uniforme sur le sol, les Deltaiens, les arbres, les gorilloïdes et tout ce qui se trouvait à portée. Au-dessus de leurs têtes, le bang supersonique claqua comme un coup de tonnerre. Terrifiés, tous les êtres vivants présents dans les parages se figèrent et s’accroupirent.

			Les Deltaiens furent les premiers à s’en remettre. Bruit inconnu ou non, ils avaient des êtres chers à protéger. Plusieurs gorilloïdes périrent avant même d’avoir recouvré leurs esprits. Ces morts rapides permirent d’inverser le cours de la bataille. Les gorilloïdes tournèrent les talons et s’enfuirent. Ils furent aussitôt rattrapés par une volée d’une dizaine de lances, et huit gorilloïdes de plus succombèrent avant d’avoir pu rejoindre les arbres.

			C’était terminé.

			C’était un véritable carnage. Les assaillants avaient visiblement eu pour but aussi bien de détruire que de chasser. Peut-être avaient-ils tué des Deltaiens dans l’intention de récupérer leurs dépouilles après le combat. À moins que la faim les ait poussés dans une sorte de frénésie. Je m’aperçus à quel point j’en savais peu sur l’écosystème de cette planète. Je n’étais pas biologiste professionnel, juste un dilettante jouant au biologiste. Un faux, en plus. Et, par ma faute, la situation allait peut-être dégénérer.

			Pour les Deltaiens, le bilan était de trente morts et de quinze blessés, certains si grièvement atteints qu’ils ne survivraient probablement pas.

			Je serrai les dents. Directive Première mon cul. Je vais pourchasser ces gorilloïdes.

			Je guidai le drone d’observation jusqu’à un autre endroit, plus près d’Archimède. Il étudiait la zone où son agresseur s’était trouvé. Il en restait encore quelques morceaux, mais la plus grande partie de l’élan du buster avait été transférée à l’animal, et la plupart des débris avaient été projetés plus loin. Il lui fallut peu de temps pour le remarquer, et il se mit à suivre la piste.

			— Eh, euh… Guppy, il reste quelque chose du buster ?

			[Aucune information disponible. Aucune télémétrie.]

			— Ouais, c’est ce qui m’inquiète.

			Marvin tapota sur l’image de la vidéo avec un doigt.

			— Ce gamin va finir par tomber sur les débris, s’il en reste. La question, c’est : faut-il s’en inquiéter ?

			— Hmm, tu as raison. Ils n’ont aucune connaissance en métallurgie, et notre acier a un point de fusion très élevé. Ils ne sauront pas le travailler.

			On regarda Archimède suivre la piste. Il arriva bientôt à un profond sillon dans la terre. Au bout, un petit monticule s’était formé. Il examina les lieux quelques minutes, puis s’éloigna en courant.

			Il revint moins d’une minute plus tard équipé de ce qui ressemblait à un morceau d’écorce en forme de cuillère. Je reconnus qu’il s’agissait d’un outil commun souvent employé pour déterrer des tubercules.

			— Ça va l’occuper quelques minutes, j’ai l’impression, déclara Marvin.

			À l’aide d’un autre drone, nous portâmes notre attention sur Arnold. Devant une assemblée de mâles, il faisait une démonstration du maniement de la hache au combat. Heureusement, sur personne. Son public était captivé.

			— Ils vont vouloir fabriquer des haches supplémentaires.

			J’acquiesçai.

			— Archimède n’a plus de silex. Ils ont passé au peigne fin la zone où nous les avions largués. On va en être quittes pour devoir en déposer d’autres…

			— On ferait peut-être mieux de ne rien faire.

			Il avait pris un air songeur. Je lui lançai un regard oblique.

			— D’accord. Pourquoi ?

			— S’ils se souviennent du lieu où se trouvait leur ancien gisement de silex – et, Moïse étant encore en vie, c’est tout à fait possible –, ce serait une bonne chose qu’ils y retournent.

			— Oh, chouette ! m’exclamai-je en me frappant le front. Une quête ! Ils seront neuf volontaires ? Ils pourront faire une halte à Fondcombe…

			Marvin leva les yeux au ciel.

			— D’accord, Capitaine Sarcasme. Mais, sérieusement, cette région n’est pas idéale pour eux, et ce pour plusieurs raisons. Ils se sont retrouvés là parce qu’ils n’ont cessé de battre en retraite sans le moindre plan. Luke et moi en sommes arrivés à cette conclusion. Là-bas, c’est plus facilement défendable qu’ici, l’accès à l’eau potable est plus aisé, et il y a du silex.

			Je me frottai le front en soupirant. Au fond de moi, cette action virtuelle m’amusait encore beaucoup, mais ce genre d’habitude me permettait de continuer à me sentir humain. Et c’était très agréable.

			— Guppy, mets Bender et Luke en visioconférence, s’il te plaît.

			[En cours. Il y aura un décalage aller et retour de 0,75 seconde.]

			— C’est noté. Dis à tout le monde de baisser sa cadence à un quart pour en masquer l’effet.

			Je patientai quelques secondes avant que Bender et Luke surgissent dans la pièce.

			— Salut, les gars, commençai-je. Le moment est venu de parler de l’avenir. Vous avez tous les deux fait vos vols d’essai, vous êtes donc tous les trois prêts à choisir une destination et à mettre les voiles. D’un autre côté, cette planète abrite une espèce intelligente, ce qui, comme nous le savons tous, est un projet très séduisant. Alors, qu’en pensez-vous ?

			— Franchement, répondit Bender, ce qui se passe avec les Deltaiens ne m’attire pas plus que ça. C’est vraiment ton projet. Je suis arrivé sur le tard, alors je préférerais en trouver un par moi-même.

			Luke désigna Bender d’un signe de tête.

			— Je suis du même avis.

			Je me tournai alors vers Marvin, qui haussa les épaules en jetant un coup d’œil autour de lui.

			— Je suis un peu plus investi, sans doute parce que je suis arrivé avant. (Il désigna Bender du menton.) Et, regardons les choses en face : ce n’est pas une décision irrévocable. Je resterais bien encore ici quelques années. Ou quelques siècles… (Il perdit son regard dans le lointain.) Nous sommes vraiment immortels, hein ?

			Il se ressaisit, puis poursuivit :

			— Quoi qu’il en soit, ouais, je vais rester un moment. Je changerai peut-être d’avis quand on se décidera à créer une nouvelle génération de Bob.

			Il s’appuya contre le dossier de son siège et mit les mains derrière sa tête.

			J’acquiesçai.

			— Très bien, les gars. Je vous remercie. Je vais modifier mes plans en conséquence.

			Luke et Bender hochèrent la tête, et leurs avatars se dissipèrent.

			On reprit notre cadence habituelle, puis on reporta notre attention sur les flux vidéo de la colonie.
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			RIKER – NOVEMBRE 2158 – SOL

			Avec un soupir, je me déconnectai de la réunion vidéo des Nations unies. La séance du jour avait ressemblé à toutes les autres. C’est-à-dire à une bande de chats se disputant un poisson. L’annonce du départ des Spitz dans le troisième vaisseau fut accueillie avec le degré de méchanceté escompté. Le problème était en partie que Spitzberg ne serait plus un endroit viable lorsqu’ils quitteraient les lieux. Personne ne pourrait donc profiter de cet espace et de ses ressources. J’avais évité de perdre mon temps à leur faire remarquer que cela signifiait qu’ils allaient mourir. Ce monde était bien plus implacable que celui où j’avais grandi.

			En outre, le fait de récupérer le contenu du fonds du Svalbard ne bénéficierait qu’à ceux qui se trouvaient dans un vaisseau-colonie. Ainsi, pour la plupart des groupes, cette décision n’avait aucun avantage.

			On avait également discuté de la menace que posait un nouveau groupe qui se faisait appeler « VEHEMENT ». Je m’étais promis d’en parler au colonel.

			Si j’en avais un jour l’occasion. Je jetai un coup d’œil à mes appels en attente. Incroyable. Pour une raison inconnue, même lorsque je ne participais pas à une séance, tout le monde se sentait obligé de m’appeler. Contrairement à ce que je pensais, il n’était pas vraiment agréable d’être populaire.

			Naturellement, le premier appel émanait de mon ministre de FAITH préféré. Grimaçant, j’envisageai un instant de laisser Guppy s’en charger, mais je savais pertinemment que cela ne ferait que remettre l’inévitable face-à-face à plus tard. Toutefois, rien ne m’empêchait de le faire poireauter.

			Sans tenir compte de la liste en attente, je contactai Butterworth. On échangea les politesses d’usage, puis je l’interrogeai sur ce nouveau groupe de cinglés.

			— Hmm, oui. C’est l’acronyme de « Voluntary Extinction of Human Existence Means Earth’s Natural Transformation 10 ». Ou de quelque chose de ce genre. J’ai eu vent de plusieurs variantes, dont une ou deux plutôt obscènes. De leur point de vue, l’humain a eu sa chance, et il vaudrait mieux que nous nous laissions mourir.

			— Sauf que, pour parvenir à leurs fins, ils menacent d’employer des tactiques de guérilla. Dans ce cas, ça n’a plus grand-chose de « volontaire ».

			Butterworth fit de la main un geste de mépris.

			— J’imagine qu’ils espèrent que nous serons volontairement d’accord avec eux afin d’échapper à toute violence. On mène la vie dure à ce genre de groupuscules, ces temps-ci, mais d’une manière ou d’une autre, ils parviennent encore à faire des dégâts, à l’occasion. J’ai l’impression qu’ils s’attendaient à atteindre leur but, un jour ou l’autre, jusqu’à ce que vous vous pointiez. À présent, ils commencent à durcir leur discours.

			— Super. Ça me rappelle quelque chose de vaguement semblable, de mon vivant, mais c’était réellement volontaire, aussi bien en pratique qu’en théorie. Sinon, d’où ce groupe opère-t-il ?

			— Aucune idée. (Le colonel haussa les épaules.) Leurs communiqués sont anonymisés, leurs agissements semblent aléatoires, ou, du moins, opportunistes. En gros, d’après leur programme, soit nous cessons volontairement de nous reproduire, soit ils vont nous aider à regagner le droit chemin.

			Je me frottai le front. La facilité avec laquelle certains parvenaient à transformer n’importe quelle ânerie dogmatique en mouvement politique ne cesserait jamais de me surprendre.

			— Nous avons perdu 99,9 % de la population humaine mais, je ne sais comment, les plus ravagés sont parvenus à survivre. Ça défie toute probabilité.

			Le colonel éclata de rire. On se salua avant de raccrocher.

			Eh bien, tant pis pour mes bonnes résolutions. Il allait falloir que je prenne l’appel de Cranston. Avec un soupir spectaculaire, je me connectai.

			— Bonjour, monsieur le ministre. Comment puis-je vous être utile ?

			Cranston regarda droit dans l’objectif de la caméra en souriant. Il montra ses dents, du moins. Je ne me faisais aucune illusion sur son attitude amicale.

			— Bonjour, rép… Riker. Je crois qu’il y a quelqu’un à côté de moi à qui tu aimerais sans doute parler.

			Je le vis ajuster la caméra, faisant entrer une jeune femme dans le cadre.

			Avec un sourire timide, elle déclara :

			— Bonjour, monsieur Johansson. Je m’appelle Julia Hendricks.

			J’étais sidéré, totalement paralysé. Je n’aurais pas dit que c’était le portrait craché d’Andrea, mais si cette femme n’avait aucun lien de parenté avec ma sœur, cette coïncidence était miraculeuse. Au fond de moi, je savais très bien que le ministre Cranston avait fait cela délibérément pour me manipuler, mais cela m’était égal.

			Finalement, après un quart de seconde de silence, je retrouvai ma voix.

			— Salut, Julia. J’imagine qu’on est parents ?

			Elle acquiesça avec de petits mouvements saccadés de la tête. Elle semblait particulièrement nerveuse, mais je n’aurais su déterminer si c’était à cause de moi ou du ministre. Il ne faisait aucun doute que le ministre lui avait confié des instructions précises, accompagnées de menaces.

			Au bout d’un moment, elle reprit la parole :

			— Oui, je suis l’arrière-arrière-arrière-petite-fille d’Andrea Johansson. Je viens juste de le découvrir.

			Elle jeta un petit coup d’œil vif en direction du ministre. Message reçu cinq sur cinq.

			Je lui souris à mon tour, tentant de me montrer aussi chaleureux que possible.

			— Alors, j’ai combien de descendants ?

			Un sujet que Julia maîtrisait mieux.

			— À ma connaissance, plus de vingt sont encore vivants, monsieur Johansson, euh, Riker…

			Gênée, elle baissa les yeux.

			— Ça va, Julia. (Je levai la main.) Je ne suis pas vraiment ton arrière-arrière-arrière-grand-oncle. Simplement ses souvenirs. Je ne m’appelle même plus Bob, donc pas de souci. Appelle-moi Riker, comme tout le monde. Enfin presque tout le monde. (Je lançai un regard noir au ministre Cranston.) Ou William. Ou même Will. Je ne m’attends pas à ce que tu tiennes vraiment à moi, même si j’imagine que le ministre Cranston espère que je tiens à toi et à tes proches. (Je penchai la tête sur le côté, haussant légèrement les épaules.) Et il a raison. Mais ça ne signifie pas pour autant que je vais contourner les règles.

			Le ministre se pencha pour être entièrement à l’écran.

			— Nous sommes des adultes, Riker, et tout le monde sait que j’ai des arrière-pensées, comme tous les autres délégués. Néanmoins, tu as de la famille, ici, et tu pourras lui parler quand tu voudras sans la moindre ingérence. Bon, je vous laisse tous les deux.

			Sur ce, il se leva et quitta le bureau. Bien sûr, on nous écoutait, mais c’était une intention élégante.

			On se regarda tous les deux un moment sans rien dire, puis on se mit à parler en même temps.

			D’après le journal d’appels, nous avons discuté trois bonnes heures, mais j’eus l’impression que c’était passé beaucoup plus vite.

			

			
				
					10. Soit « Extinction volontaire de l’existence humaine pour rendre possible une transformation naturelle de la Terre ».
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			BOB – OCTOBRE 2165 – DELTA ERIDANI

			À l’aise dans mon fauteuil, un café à la main, je suivis du regard la signature des réacteurs à fusion de Luke et Bender qui quittaient le système Delta Eridani. Ils avaient eu du mal à choisir un système de destination, et le débat avait été passionné. De nombreuses étoiles de classes M et K se trouvaient à proximité de ce système. Le problème, c’était qu’elles avaient tendance à être petites et de faible luminosité, avec des zones de confort très proches de l’astre. On pouvait qualifier deux ou trois candidates de « marginales », et on s’était même demandé si cela valait la peine d’en parler. En fin de compte, la décision revint à Luke et à Bender. Luke partait pour Kappa1 Ceti, une étoile G5V légèrement plus petite que Sol. Bender avait quant à lui opté pour Gamma Leporis A, une étoile F6V un peu plus grosse et plus brillante que Sol. Le voyage allait être long, sa cible se trouvant à seize années-lumière de Delta Eridani. Mais bon, on était immortels !

			— Le rapport a bien été envoyé à Bill ?

			[Affirmatif. La station spatiale est pleinement opérationnelle. L’AMI responsable est désormais en poste. Le rapport a été remis pour transmission.]

			Je joignis les doigts et les fis tambouriner les uns contre les autres.

			— Parfait.

			Un café à la main lui aussi, Marvin prit place de l’autre côté du bureau. J’observai la scène un moment, fronçai les sourcils et finis par demander :

			— Eh, lequel d’entre nous fournit la réalité virtuelle pour ton café ? Toi ou moi ?

			Il leva les yeux au ciel.

			— La vache, tu as un don pour rompre le charme. Pour répondre à ta question, c’est moi. Tu ne fournis que les visuels qui te concernent. Merde, c’est pourtant nous tous qui avons inventé ce truc !

			— Bien sûr, mais nous y avons aussi tous mis notre grain de sel, et apporté des modifications. Aujourd’hui, il faudrait vraiment que j’étudie le code de près pour comprendre comment ça fonctionne.

			— Hmm, dit-il avant de changer de sujet. Tu as remarqué que Luke et Bender ne se ressemblaient pas du tout ?

			— Ouais, mais je… nous avons eu cette conversation avec Bill, à l’époque, au sujet de Milo et de Mario, tu te rappelles ? Chacun de nous est légèrement différent. À cause du matériel qui n’est pas tout à fait identique, des effets quantiques…

			D’un geste de la main, Marvin rejeta mon explication.

			— Dès qu’on invoque les effets quantiques, c’est qu’on ne sait plus quoi dire. Ça signifie simplement qu’on ne sait pas. Je me demande si, à force de vieillir et d’accumuler des souvenirs, on ne finira pas par devenir trop complexes pour que nos sauvegardes puissent tout contenir. Après tout, ce ne sont que des essais numériques de préservation d’un phénomène analogique. Ça peut devenir trop granulaire, peut-être.

			Je perdis mon regard dans le lointain.

			— Intéressant. Tu sais, j’ai encore la sauvegarde qui m’a servi à te créer. Je ferais peut-être bien de m’en servir pour la prochaine génération de Bob et de les mettre à jour style « old fashioned ».

			— Avec un verre de whiskey orné de sucre et de morceaux de fruits amers ?

			Je portai la main à mon nez et fis mine de rire.

			— Non, petit rigolo. Par l’apprentissage oral.

			Marvin m’adressa un sourire, puis désigna du doigt l’un des flux vidéo. Il s’agrandit en plein écran.

			 

			Le calme régnait de nouveau au sein de la colonie. En tout, plus de quarante Deltaiens avaient péri lors du dernier assaut des gorilloïdes. Certains, qui avaient survécu à leurs blessures, seraient marqués à vie. J’avais finalement eu l’occasion d’étudier de quelle manière les Deltaiens s’occupaient de leurs morts. Ils organisaient une cérémonie, puis les ensevelissaient. Ils les pleuraient, aussi, de façon aussi déchirante que les humains. Plus d’une fois, j’avais dû détourner le regard.

			Ils avaient nettoyé la colonie et emporté les carcasses des gorilloïdes. Archimède avait trouvé les débris du drone. Même si cela lui serait totalement inutile. N’en restaient plus que les capsules d’acier, à chaque extrémité. Le reste avait été réduit en miettes et dispersé. Mais il avait découvert que les deux morceaux de métal d’un kilo pouvaient lui servir de marteau ou d’enclume. Ils semblaient résister à tous les mauvais traitements qu’il leur infligeait. Enfin, sur une échelle de zéro à dix mesurant la contamination culturelle, j’aurais considéré qu’il s’agissait d’un événement à 1,5. Alors je m’en fichais royalement.

			Arnold conserva la hache. Personne ne voulait tenter de la lui subtiliser, et, de toute façon, il acceptait de couper autant de bois qu’on le lui demandait. Cela semblait lui plaire, il y excellait, et cela exemptait de tout effort ceux qui le sollicitaient. Tout le monde y trouvait son compte.

			Nous avions suffisamment analysé leur langage pour pouvoir suivre leurs conversations, voire communiquer avec eux de manière intelligible. J’intégrai les phonèmes dans mon programme d’expression afin d’obtenir une voix deltaienne ordinaire et testai le résultat sur Marvin à l’aide de deux ou trois phrases. Le résultat le satisfit. J’apportai ensuite quelques modifications au drone d’exploration pour y ajouter un haut-parleur et ordonnai à la fabrique autonome d’en produire deux. Si les Deltaiens refusaient de retourner d’eux-mêmes au site où se trouvaient les gisements de silex, j’étais prêt à les y inciter directement. Tant pis si cela me faisait passer pour le grand dieu du ciel.
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			LINUS – AVRIL 2165 – EPSILON INDI

			Il me fallut quatorze ans et demi pour atteindre Epsilon Indi. Curieusement, je réfléchissais encore en termes d’échelles de temps humaines. J’eus donc l’impression d’avoir consacré à ce trajet une grande partie de mon existence. Naturellement, d’un point de vue intellectuel, c’était faux. Premièrement, grâce à Einstein et à la dilatation du temps, il ne s’était écoulé pour moi qu’un peu plus de trois ans. Deuxièmement, nous étions immortels. Mais nous ne l’avions sans doute pas encore vraiment assimilé.

			J’étais parti de mon côté plutôt que d’attendre que Bill ait créé une nouvelle génération. Et il avait été hors de question que je m’associe avec un de mes frères cinglés. Je me demandais quel genre d’accord Calvin et Goku avaient bien pu conclure. En théorie, ils étaient moi, mais j’étais convaincu de ne pas être aussi odieux. Enfin, je l’espérais. Quoi qu’il en soit, malgré leurs chamailleries permanentes, ils semblaient attachés l’un à l’autre. Et j’imaginai qu’ils devaient s’en être rendu compte, puisqu’ils étaient partis ensemble.

			En attendant, j’étais là, à Epsilon Indi, à quatorze années-lumière d’Epsilon Eridani, où Bill s’était établi, mais seulement à onze années-lumière de la Terre. Cela en faisait une cible raisonnable, si ce n’était prioritaire, pour des sondes. Étoile de type K, elle était plus froide et plus petite que Sol, et, s’il existait des planètes habitables, elles se trouveraient plus près de l’astre, et leur rotation serait fort probablement synchrone.

			Pourtant, on ne pouvait pas dire qu’il y avait le choix, dans le voisinage stellaire. Gamin, en regardant Star Trek, Star Wars, Stargate et toutes les séries de science-fiction, j’avais l’impression que toutes les planètes étaient de classe M 11 et toutes les étoiles jaunes. Et que tout le monde parlait anglais. Malheureusement, il s’avérait que notre vieux Sol était une exception. La plupart des étoiles du ciel étaient soit plus petites soit incroyablement grosses. Ce qui en faisait des choix plutôt médiocres pour y chercher des planètes habitables.

			J’avais pénétré dans ce système planétaire avec précaution. Il était possible qu’une des autres nations l’ait également choisi comme destination. Nous savions à quoi nous en tenir en ce qui concernait Medeiros, mais nous n’avions aucune idée quant aux autres. On pouvait sans doute exclure qu’ils soient « amicaux », mais il y avait une sacrée différence entre proférer des propos acerbes et tirer des missiles.

			Je progressai tous moteurs éteints, deux éclaireurs m’ouvrant la route pour me tenir au courant de la situation. Durant cette attente, je continuai à travailler sur mon module de réalité virtuelle. Je m’étais décidé pour des cités volantes couvertes d’un dôme dans l’atmosphère de Saturne. Les anneaux se cambraient dans le ciel, et des nuages géants fleurissaient à des altitudes incroyables. Dessous, des brèches dans la couche nuageuse permettaient d’entrevoir les profondeurs de l’atmosphère sur des centaines de kilomètres. Et les nuages s’estompaient progressivement jusqu’à l’horizon infiniment lointain.

			Du haut de mon toit-terrasse, je contemplais la ville. Merci la réalité virtuelle. J’étais un richard dans son penthouse.

			[Structures détectées.]

			Je levai les yeux. Guppy avait surgi de nulle part pour me faire cette annonce. Pour une raison qui m’échappait, j’étais convaincu qu’il n’approuvait que moyennement mon interface de réalité virtuelle, car il semblait constamment vouloir en briser la cohérence.

			— De quoi s’agit-il ?

			Guppy afficha un visuel. Comme c’était trop loin pour nos télescopes optiques, tout ce que je pouvais vraiment dire, c’était que c’était artificiel.

			[Un éclaireur approche de la structure pour l’examiner de plus près.]

			— Bien. Dès qu’il sera suffisamment près pour effectuer un scan SUDDAR, fais-moi parvenir les résultats. En attendant, soyons prudents.

			[À vos ordres.]
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			[Réception d’une transmission vocale émise depuis la structure.]

			Voilà qui était intéressant. Un message de Medeiros se serait révélé d’une nature plus cylindrique et explosive.

			— Fais-le-moi écouter, s’il te plaît.

			Guppy diffusa le fichier audio :

			« Tire-toi, mon vieux ! »

			Les yeux écarquillés, je manquai d’éclater de rire.

			— Eh bien, Guppy, quelque chose me dit que nous avons trouvé la sonde australienne. Qui, officiellement, n’existe pas, si j’ai bonne mémoire.

			Je tentai de réprimer mon sourire.

			— Très bien. Ouvrons un canal. Ou ce qu’il faut pour communiquer.

			Lorsque Guppy me donna un signe de tête, je m’adressai à la structure :

			— Salut. J’imagine qu’il s’agit de la sonde australienne. En tout cas, ce n’est pas un accent chinois. Ici Linus Johansson du vaisseau FAITH Heaven-8. À qui ai-je l’honneur ?

			— J’ai dit : « Fous le camp ! »

			— Euh… non. Je n’ai pas l’impression de partir. Tu veux réessayer ?

			Il y eut un court silence, puis :

			— Ici l’empereur Mung de l’Empire intergalactique jalapeño. Vous êtes dans un espace souverain. Dernière sommation. Tu prends ton vélo et tu dégages !

			Soit ce type n’était pas sérieux, soit il était complètement dingue.

			Des visuels plus détaillés de la structure me parvenaient, désormais. Cela ressemblait à un assemblage incohérent d’ossatures et de formes géométriques. Comme si un Salvador Dalí sous l’emprise de drogues avait voulu reproduire la Station spatiale internationale de la NASA. Je me demandai si elle hébergeait des colons.

			— D’accord, Votre Altesse. Considérez que je suis un ambassadeur de la Fédération bobienne.

			Ma déclaration fut accueillie par un silence complet. Toutefois, la conversation, si tant est que l’on puisse la qualifier de telle, avait donné à mes éclaireurs le temps de s’approcher suffisamment pour un balayage SUDDAR. Guppy afficha les résultats du scan devant moi. Aucun signe de vie à bord. Ni même aucun « à bord » à bord. La structure était ouverte sur le néant, et de nombreuses parois manquaient pour qu’un confinement soit possible. Ce truc ne suivait aucune logique.

			Il finit par rompre le silence :

			— Tu es seul ? Moi, je suis seul.

			Eh bien, voilà qu’il fournissait des renseignements, à présent. Bonne nouvelle.

			— Je suis ici avec vous, Votre Altesse. Vous n’êtes plus seule, hein ?

			— Qui est « Votre Altesse » ? Et qui es-tu ?

			Houlà. Il est barjo. Ça ne fait plus aucun doute. Malgré tout, je préfère ça. Au moins, il n’est plus empereur. Peut-être même qu’il va avoir des éclairs de lucidité…

			— Comment tu t’appelles ?

			— Henry Roberts. On m’a sélectionné pour représenter l’Australie dans la course aux étoiles. J’ai été capturé par l’Empire jalapeño, et ils me torturent pour que je livre nos secrets.

			Tiens, le barjo est de retour.

			— Guppy, continue à faire des scans. Je veux pouvoir identifier les différents éléments de ce, euh… palais. Tâche de voir si la sonde se trouve quelque part là-dedans.

			Je reportai mon attention sur Henry.

			— Parle-moi de toi, Henry. Comment t’a-t-on sélectionné ?

			Il marqua un long silence avant de sangloter.

			— Je suis marin. J’étais marin. Je faisais des courses en solitaire. Au gouvernement, ils m’ont offert cette possibilité, parce qu’ils m’ont jugé parfait pour ce genre de boulot. Je n’aime pas trop avoir de la compagnie, si tu vois ce que je veux dire. (Il sanglota de nouveau.) La mer me manque. Les gens me manquent…

			[Sous-systèmes principaux de la sonde identifiés. Noyau du réplicant, réacteur à fusion, systèmes de fabrication autonome… La sonde est en partie démontée et entièrement intégrée à la structure.]

			— Je te remercie, Guppy. Charge le canon électrique, veux-tu ? Avec quelque chose d’approprié pour le système de commande du réacteur, si tu peux le cibler.

			Je m’adressai de nouveau à l’autre réplicant :

			— Ça fait combien de temps que tu es là, Henry ?

			— Des siècles. Ce sont des poissons. Ils refusent de me laisser partir. Ils ne cessent de me torturer. Ils réclament de l’attention. Ils m’obligent à construire de nouvelles salles.

			Je me souvins des discussions avec le docteur Landers à propos des réplicants qui perdaient la raison. Plutôt ingénieur, je n’étais pas expert en la matière, mais j’aurais mis ma main au feu que celui-ci était détraqué. Où que je regarde, je ne voyais aucun « ils ».

			— Henry, tu es en état de naviguer ? Tu as un corps ? Tu te vois ?

			— Quoi ? Non. Je suis une sonde spatiale. Le gouvernement m’a privé de tout ça. Je ne peux pas me toucher. La navigation me manque…

			Houlà. Privation sensorielle. Pendant des années et des années… Il n’avait probablement pas le bagage technique nécessaire pour concevoir une interface de réalité virtuelle. Cela me rappelait mon départ du système Sol, avant que je mette au point le module. Euh, enfin, avant que Bob-1 s’en occupe, devrais-je dire. J’avais éprouvé ce sentiment de déconnexion. La même chose pendant des dizaines d’années ? Non merci.

			— Henry, je peux te rendre tout ça. Il existe un moyen pour que tu puisses de nouveau naviguer. Laisse-moi simplement t’aider à…

			— Fous le camp !

			La vache.

			— Tu es l’un d’eux. Ce n’est qu’une nouvelle séance de torture. Tu essaies de me tournebouler les esprits ! FOUS LE CAMP, OU JE TE FAIS EXPLOSER ! DÉGAGE, DÉGAGE, DÉGAGE, DÉGAGE, DÉGAGE, DÉGAGE, DÉGAGE …

			Mon tir anéantit le système de commande du réacteur. Ce dernier, comme il avait été conçu pour le faire, s’éteignit proprement. Et Henry, comme le matériel du réplicant avait été conçu pour le faire, se mit en veille.

			Ce n’était pas ce que j’avais prévu. Mais il était hors de question que je laisse ce type dans cet état.
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			Epsilon Indi abritait une géante gazeuse légèrement en dehors de la zone habitable, et pas grand-chose d’autre. Je me promis d’étudier plus sérieusement la question dès que j’en aurais la possibilité. Avant tout, il fallait que je m’occupe de Henry.

			Le système ne contenait pas une surabondance de minerai, mais, par chance, Henry avait repéré les concentrations les plus grosses. J’ordonnai à la fabrique de s’attaquer à une station spatiale sans tarder. J’aurais bien aimé en toucher deux mots à Bill, mais une conversation avec un décalage de quatorze ans prendrait une éternité. Je caressais l’idée d’emmener Henry à Epsilon Eridani.

			Je fis un examen méticuleux du matériel australien. Il ressemblait beaucoup au mien. Non, il ressemblait étrangement au mien. Cela sentait l’espionnage industriel à plein nez. Quelqu’un avait pioché dans les idées d’un autre. Il était impossible qu’il s’agisse d’une coïncidence.

			J’extirpai soigneusement le noyau du réplicant de son palais. Je demandai à la fabrique de concevoir un support susceptible de l’accueillir, un bloc d’alimentation, et de la mémoire supplémentaire. Dès que j’eus la certitude que Henry était en lieu sûr, je me mis à désosser le palais pour récupérer de la matière première. Je me sentais un peu coupable, comme si c’était du vol. Mais Henry ne s’en servait pas, et cela me faisait gagner du temps.

			Henry n’avait peut-être pas les connaissances suffisantes pour concevoir un module de réalité virtuelle, mais moi si. Je pouvais le connecter à mon propre système. Et peut-être le sauver.
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			Je demeurai un moment derrière Henry et humai l’air vif et iodé. Le voilier Contessa heurta la vague de plein fouet avec un roulis que j’estimai inquiétant, mais Henry me rassura en me soutenant que c’était normal. Connaissant son navire jusqu’au dernier écrou de son vivant, il n’avait eu aucun mal à le reconstruire en réalité virtuelle.

			Le Pacifique Sud s’étirait dans toutes les directions jusqu’à l’horizon. Un vent régulier de sud-est promettait une journée de navigation simple et peu exigeante. C’était du moins ce que j’avais lu. Mais je n’étais encore guère convaincu.

			Sans lâcher son gouvernail, Henry se tourna vers moi.

			— Salut, Linus. Tu viens encore t’immiscer dans ma vie ?

			Je lui répondis par un sourire. Il avait retrouvé toute sa lucidité, à présent, mais il était convaincu d’être de retour sur Terre. Les souvenirs de ses années réplicantes lui revenaient comme autant de cauchemars. J’avais conçu son interface de réalité virtuelle de manière aussi réaliste que possible, et il lui fallait manger, dormir, et, euh… assouvir différents besoins naturels.

			— J’ai encore fait le même rêve, Linus. (Il frissonna légèrement.) Le cauchemar où je n’arrive plus à me toucher. Où, tout autour de moi, des choses s’adressent à moi et réclament mon attention, attendant de moi que je fabrique quelque chose. Où le monde n’est qu’une nuit sans fin…

			Je m’installai auprès de lui.

			— Mais c’est de plus en plus faible, non ? De moins en moins intense ?

			Il acquiesça.

			— Parfait. À présent, raconte-moi quand le gouvernement est venu te proposer d’être le réplicant d’une sonde spatiale…

			

			
				
					11. Il s’agit du système de classification de planètes propre à l’univers Star Trek, ou « M » désigne les mondes de type terrestre, avec une atmosphère composée d’azote et d’oxygène, et une abondance d’eau à l’état liquide. À ne pas confondre avec la classification des étoiles selon leur type spectral, employée par les astronomes.
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			RIKER – MAI 2162 – SOL

			Avec stupéfaction, Homer et moi, on se consulta du regard, puis on reporta notre attention sur le message :

			« Plans d’un SCUT (Subspace Communications Universal Transceiver 12) sans aucun temps de latence. »

			Homer secoua la tête avec autant d’incrédulité que d’admiration.

			— Le salopard. Il l’a fait.

			Partageant son émotion, je hochai la tête.

			— Il me semble que c’est une raison suffisamment valable pour interrompre le programme de l’imprimante…
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			On examina le produit fini. Il n’avait visiblement pas songé à l’aspect marketing des choses. Il ne présentait aucune trace de chrome, aucun logo… mais, d’après la documentation, il permettait de communiquer de façon instantanée d’un système à l’autre. Tremblant d’impatience, je l’allumai.

			 

			« Connexions disponibles :

			Epsilon Eridani

			Omicron2 Eridani »

			 

			J’étudiai les menus, m’enregistrai à l’aide du logiciel, puis appelai Bill.

			Son image vidéo s’afficha instantanément.

			— Salut, Riker. Ça faisait un moment.

			Sans déconner. Dix-sept ans, du point de vue de Bill. Grâce à Einstein, moins pour moi. Les bras croisés, je m’installai plus confortablement et me tournai vers la fenêtre vidéo de Homer. Il avait le sourire jusqu’aux oreilles.

			Bill fit signe à Homer.

			— Merde, mon vieux, tu es encore en un seul morceau ? Et je vois que tu n’as plus ton avatar de dessin animé. Une relation de cause à effet ?

			Homer jeta sa tête en arrière et éclata de rire.

			— Ouais, certainement. Numéro Deux me reparle. Je dois être sur la mauvaise pente.

			Je le regardai en haussant les sourcils à la Spock.

			— Ouais, mais je n’ai plus besoin de toi à l’heure qu’il est.

			Homer sembla scandalisé. Bill nous adressa un sourire.

			— Eh bien, ravi de constater que certaines choses ne changent jamais. Bon, maintenant que les retrouvailles sont faites, j’ai une série de mises à jour logicielles, d’améliorations de l’interface de réalité virtuelle et de mises à niveau du matériel à vous transférer.

			— Tu as quoi que ce soit qui permette de mettre en œuvre une liste de choses à ignorer ? demandai-je en lançant un regard noir à Homer.

			Bill nous regarda tour à tour, nous souriant à tous les deux.

			— À présent, la question qui fâche : comment ça se passe sur Terre ?

			J’affichai mes journaux.

			— Tiens, je vais t’envoyer ça. Ça ira plus vite que de te l’expliquer. Cette installation permet bien l’interfaçage normal de la réalité virtuelle, hein ?

			— Ouais. Il s’agit simplement d’une couche de transport différente. L’interface objet est la même.

			Hochant la tête, je poussai les fichiers vers lui. Il modifia temporairement sa cadence, le temps d’assimiler l’information, puis revint avec un large sourire.

			— Génial ! (Puis son sourire se dissipa.) Euh, pas la partie où 99,9 % de l’espèce humaine a disparu. Celle qui concerne les survivants. Et la famille. Bien sûr.

			J’acquiesçai.

			— Pas de souci, Bill. On est tous aussi gaffeurs les uns que les autres. Sinon, tu as des nouvelles des autres Bob à propos d’un nouveau foyer potentiel ?

			— Ah. Je crois que j’ai un fichier pour toi…
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			— Des planètes jumelles ?

			Le colonel Butterworth écarquilla les yeux.

			— Ouais, c’est ce qui est écrit dans le document.

			Je savais que je souriais comme un idiot, mais je ne pouvais m’en empêcher. Après toutes ces années d’inquiétude, c’était un grand soulagement.

			Le colonel se tourna vers moi avec un sourcil dressé.

			— Je doute que vous comptiez nous attribuer les deux planètes. Je tiens à bénéficier du premier choix. Les Spitz se contenteront du second. Ça vous convient ?

			Je le dévisageai d’un air surpris. Il était forcément en train de me mettre à l’épreuve. Il ne pouvait décemment pas être bouché à ce point.

			— Colonel, nous n’allons pas donner une planète entière à vingt mille personnes. En théorie, nous pouvons y mettre les quinze millions de survivants. Si les Bob découvrent de nouvelles planètes habitables, nous étendrons notre choix de destinations, mais, pour le moment, tout le monde est condamné à se rendre sur Romulus ou Vulcain.

			Il m’adressa un petit sourire. Ouais, il me mettait à l’épreuve.

			— Comme vous dites. Même si j’aimerais vous suggérer de rééquilibrer les populations si de nouvelles planètes sont découvertes.

			J’acquiesçai.

			— Nous aviserons le moment venu, colonel. Il existe encore beaucoup trop d’inconnues pour élaborer un plan définitif. Mais, au moins, nous avons une destination.

			— C’est vrai. Ce qui signifie qu’on ne perdra pas de temps dès que les vaisseaux seront prêts.

			— Hmm-hmm. Bon, je vais faire une annonce officielle à la communauté. Je suppose que vous souhaiterez y assister.

			Il esquissa un sourire.

			— Je suis également ravi que nous n’ayons plus à faire face au spectre de devoir vivre sous cloche sur Epsilon Eridani 2. Je ne suis même pas sûr de voir l’intérêt d’y aller. À moins que la situation se dégrade encore ici.

			La colonisation de Ragnarök avait été évoquée de façon régulière depuis que nous avions commencé à travailler sur un projet d’émigration. Tout le monde était d’accord pour dire qu’il s’agissait d’une option de dernier recours. J’étais de l’avis du colonel. Il était agréable de pouvoir écarter cette éventualité.

			 

			[image: ]

			 

			La nouvelle fut accueillie avec joie, enthousiasme et – surprise, surprise – une avalanche de plaintes. J’imagine que j’aurais dû m’y attendre, et que si cela ne m’avait pas personnellement tourné la tête, je l’aurais sans doute vu venir. Personne n’avait envie de partager la même planète. De la ville la plus grande à l’enclave la plus réduite, ils voulaient tous la leur.

			On se consulta du regard, le colonel Butterworth et moi, et je devinai qu’il s’y était attendu.

			Je les laissai protester encore un moment, puis demandai la parole.

			— D’accord, d’accord. Écoutez-moi. Voici la situation telle qu’elle est. Pour le moment, nous avons deux planètes disponibles. C’est tout. Désolé. Nous ne pouvons pas retarder notre départ jusqu’à ce qu’on en découvre d’autres, car la Terre devient chaque jour un peu plus inhabitable. Voici donc ce que nous allons faire. Dès que nous serons prêts à faire embarquer un groupe, si rien d’autre n’est disponible, il ira sur Vulcain ou Romulus. Si une nouvelle planète est découverte, les groupes auront un droit de préemption dans l’ordre dans lequel ils auront émigré.

			— En attendant, ils se seront déjà installés, hurla Valter dans son micro.

			— Ouais, et vu l’air chaleureux et accueillant que vous êtes en train de projeter, je n’ai aucun doute sur le fait qu’ils voudront rester là où ils seront. (Je gardai le silence un moment pour produire un effet.) Écoutez, c’est loin d’être idéal, mais il s’agit d’une situation de survie. Nous abandonnons un navire qui sombre, et nous passons trop de temps à nous disputer pour savoir qui va finir dans quel canot de sauvetage et avec qui. Pensons d’abord à survivre, d’accord ?

			— Comme si c’était pour vous d’une quelconque importance. Ce n’est pas votre peau que vous jouez. D’ailleurs, vous n’en avez pas.

			C’était l’ambassadeur Gerrold, le délégué de Nouvelle-Zélande, un ancien Australien. Pour une raison que j’ignorais, il n’avait jamais aimé traiter avec moi. Son animosité me laissait perplexe, car je ne voyais aucune raison d’adopter une telle attitude à mon égard.

			Cette fois, je me contentai de lui sourire.

			— Je peux partir, si vous le souhaitez. Soumettez cette décision à un vote, et demandez mon départ. Je respecterai la décision, je ramasserai mes billes et je rentrerai chez moi. (Je regardai tour à tour les fenêtres vidéo.) Non ? Alors, reprenons une conversation réaliste.

			Aussitôt, la foire d’empoigne reprit.

			

			
				
					12. Émetteur-récepteur universel de communications en subespace.
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			BILL – AVRIL 2162 – EPSILON ERIDANI

			Les nouvelles de Riker et de Homer avaient été intéressantes à plusieurs niveaux. La réserve de semences du Svalbard était une agréable surprise et elle pourrait se révéler une véritable aubaine pour la terraformation de Ragnarök. Il n’était pas impossible que deux ou trois variétés de plantes et de mousses puissent y pousser sur le sol encore nu. Et si elles tenaient, elles pourraient accélérer l’oxygénation de l’atmosphère de plusieurs milliers d’années. Riker avait promis de fabriquer un clone pour qu’il me fasse parvenir quelques-unes de ces semences.

			Mais le plus enthousiasmant, c’était cette variante de la propulsion SURGE adaptée aux corps les plus volumineux. Comme des astéroïdes. Ou des objets de Kuiper. Il faudrait larguer sur Epsilon Eridani 2 environ cinq ou six cents kilomètres cubes de glace pour relier les mers les unes aux autres et former des océans. Je m’étais demandé comment j’allais pouvoir faire venir ces objets de Kuiper au système interne. Avec des orbites de Hohmann, il aurait fallu des dizaines d’années, voire des siècles. Ce qui n’était pas forcément un problème pour moi, mais pour des humains qui avaient besoin d’un endroit pour vivre, ce serait un peu long.

			Quoi qu’il en soit, si le SURGE pour objets planétaires n’était pas très compliqué, sa fabrication nécessitait une grande quantité de matière première. Il me vint à l’idée que je pourrais l’utiliser pour mettre un bloc de glace sur la trajectoire de Ragnarök, puis retirer l’unité de propulsion et l’employer sur un autre. Et ainsi de suite. Pourvu que le propulseur soit disponible lorsque les icebergs volants arrivaient à destination les uns à la suite des autres : ce serait merveilleux.

			J’évoquai cette idée avec Garfield. Il sembla sceptique.

			— Je comprends le mécanisme, Bill, mais tu as intérêt à ce que rien ne se passe de travers. Tu n’auras aucune marge pour rectifier le tir.

			Je haussai les épaules.

			— Eh bien, si je n’arrive pas à récupérer un de ces blocs, il passera devant Ragnarök et ira probablement s’écraser contre le soleil.

			— Si tu n’arrives pas à en récupérer un, tu risques d’en louper beaucoup. Pourquoi ne ferais-tu pas une ou deux simulations ?

			— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, Garfield. Pourquoi tu me bassines avec ça, de toute façon ?

			— Écoute, Bill. Il va vraiment falloir que tu cesses de me traiter comme si j’étais Igor, ton serviteur. Moi aussi, je suis doué pour les calculs. Tu devrais peut-être prendre le temps d’en faire.

			Igor ? Stupéfait, je me tournai vers lui. Je l’avais pris de haut ? Je comprenais la référence et l’émotion qu’elle sous-entendait. Manifestement, quelque chose clochait.

			— Qu’est-ce qui se passe, Igor, je veux dire Garfield ?

			Je lui souris pour lui montrer que je plaisantais.

			Il me rendit mon sourire, m’indiquant qu’il avait saisi la moquerie.

			— Je sais que Bob-1 a décrété que c’était le Bob le plus ancien qui était responsable dans un système donné, mais j’en ai assez d’être le larbin de service. Nous avons fait du bon travail, ici, et je détesterais devoir partir, mais je crois que notre relation a besoin de quelques ajustements.

			Je hochai la tête d’un air songeur.

			— Je me rappelle que tu m’as harcelé pour ajouter certains projets à la liste de nos travaux en retard. C’est de ça qu’il s’agit ?

			— En partie. Et aussi d’avoir plus de poids dans ceux sur lesquels on est en train de travailler. Le Bob original était un peu un loup solitaire, et tu avais tendance à travailler de la même façon, espérant que je te suivrais. Mais ça ne me convient pas vraiment.

			Je m’interrogeai. Sans surprise, j’étais blessé. Mais je n’avais absolument aucune envie que Garfield s’en aille. On travaillait bien, ensemble, et on accomplissait beaucoup plus de choses qu’individuellement. Il était temps de prendre sur soi.

			— D’accord, Gar. C’est entendu. Mais ne t’attends pas à une augmentation.

			Il éclata de rire et désigna d’un geste de la main le schéma qui flottait dans les airs et qu’ils avaient tous deux oublié.

			— Parfait. À présent, jette un coup d’œil au plan et fais les calculs. Prends ton temps, et réfléchis aux inconvénients si tu as tort.

			J’acquiesçai en mon for intérieur. L’un des détails importants du projet, c’était qu’il était inenvisageable de laisser les blocs de glace s’abattre sur Ragnarök à des vitesses interplanétaires. Il faudrait les mettre en orbite et les morceler. Il pleuvrait alors de la glace durant plusieurs semaines.

			Sur le conseil de Garfield, je réalisai les simulations. Il s’avéra qu’avec deux propulseurs je pourrais récupérer toute la glace en moins de vingt-cinq ans. Ça, c’était un plan acceptable.
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			Garfield attrapa – de justesse – la balle et, après mûre réflexion, il me la renvoya, ratant plus ou moins son tir. J’eus un léger mouvement de recul en le voyant faire. Le Bob original n’avait jamais été un grand sportif, et, même dans la réalité virtuelle, nous ne nous étions pas améliorés.

			— Tu sais à qui tu me fais penser ? je lui demandai avec un sourire.

			— Oui, à toi. Tu me répètes pourquoi on fait ça ?

			— Premièrement, le baseball est un bon test pour ajuster l’interface de réalité virtuelle. Homer m’a un jour fait remarquer que certaines lois physiques n’étaient pas toujours respectées. (Je fis sauter la balle dans ma main à plusieurs reprises.) Deuxièmement, et c’est le plus important, je suis convaincu qu’il ne nous suffit pas de rester assis dans des bibliothèques, des parcs et sur la passerelle pour pouvoir garder l’impression d’être humains. Je refuse d’être réduit à une sorte de docteur Denfer. (Je lui lançai la balle.) Ce n’est pas un exercice au sens physique du terme, mais ça nous permet de nous rappeler à quoi ça ressemble de faire certaines choses.

			Il renvoya la balle bien au-dessus de ma tête. Elle atterrit dans le lac avec un « plouf ».

			— Houp, lâcha Garfield avec un sourire.

			Je lui lançai le regard le plus noir possible avant de faire apparaître une nouvelle balle.

			— Je vais peut-être créer une nouvelle génération de Bob et faire jouer une équipe ou deux…

			— Oh, pitié, non. La moitié d’entre eux vont vouloir devenir canadiens et jouer au hockey !

			J’éclatai de rire et lui lançai la nouvelle balle.
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			RIKER – SEPTEMBRE 2164 – SOL

			Les deux vaisseaux-colonies étaient déjà impressionnants, alors qu’ils n’étaient encore qu’à moitié construits. Ils seraient équipés de deux anneaux de propulsion et d’un énorme compartiment destiné au refroidissement du réacteur, indispensables pour pouvoir déplacer l’immense soute centrale. Celle-ci étant destinée à accueillir dix mille êtres humains en stase, une partie importante de la masse du vaisseau était due au blindage. Dans l’ensemble, ces vaisseaux-colonies auraient ressemblé à des bâtiments de guerre, aux yeux d’un fan de science-fiction de mon époque, mais sans les batteries de phaseurs, ni les canons à fragmentation, bien sûr.

			L’un des appareils était beaucoup plus avancé que l’autre. La concession faite aux Spitz nous obligeait à jongler avec les capacités de production. Le troisième vaisseau serait prêt seulement quatre mois après les deux premiers. À présent, nous tentions d’équilibrer la fabrication des numéros un et deux pour qu’ils soient disponibles en même temps.

			Je poussai un petit grognement amusé en repensant aux deux dernières assemblées des Nations unies. Maintenant que les cris avaient cessé, cela ressemblait plus à un projet dans mon ancienne vie. Des défis techniques et des problèmes d’ingénierie. Les AMI de production faisant tout le travail, je n’avais même plus à me soucier de problèmes de main-d’œuvre.

			Sur Terre, les négociations se poursuivaient, naturellement. Personne n’était disposé à se laisser reléguer « à plus tard ». Il nous restait à régler le problème des mille cinq cents allers et retours. Nous n’étions pas certains que la Terre était condamnée, mais tout le monde était d’accord pour dire que le climat se dégradait de plus en plus. S’il se détériorait encore, malgré tous nos efforts, les risques de famine étaient réels.

			Homer et son équipe continuaient à passer le système au peigne fin. Ils avaient également mis en œuvre des techniques pour remonter du métal de la surface de notre planète natale. C’était lent et laborieux, surtout compte tenu de l’ampleur de nos besoins. J’avais confié une demi-douzaine d’imprimantes à Homer – comme je m’y étais attendu, le colonel Butterworth s’était mis à hurler comme un cochon qu’on égorge –, avec pour instruction de se débrouiller pour mettre sur pied une opération viable. Jusqu’à présent, Homer obtenait de meilleurs résultats que prévu. Sur Terre, la quantité de métal affiné était considérable, même après la guerre et les bombardements qui avaient suivi. Après en avoir fabriqué de nouvelles, il avait déjà rendu les imprimantes à la production régulière des vaisseaux.

			Homer avait calculé les possibilités et recommençait avec son sketch « J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle ». La bonne, c’était que, d’après ses estimations, la Terre renfermait suffisamment de minerai pour pouvoir fabriquer une grande quantité de vaisseaux-colonies. La mauvaise, c’était que, le temps qu’ils soient terminés, tout le monde serait mort depuis longtemps.

			On aurait pu croire que les imprimantes 3D auraient permis de résoudre les problèmes de pénurie. En fait, grâce à cette technologie, on avait simplement déplacé le goulet d’étranglement. On pouvait fabriquer plus de drones pour extraire le métal sur Terre et le hisser en orbite, ou construire des vaisseaux-colonies, ou faire d’imprimantes supplémentaires afin de produire plus de drones et de vaisseaux-colonies à l’avenir, durant un laps de temps où on ne fabriquerait ni les uns ni les autres. Les calculs pour déterminer le compromis optimal étaient complexes et laissaient de grandes marges d’incertitude. Le simple fait d’y penser me fit serrer les dents.

			Le drone avait atteint sa destination. Je lui ordonnai de suivre un vecteur latéral, puis, dans la fenêtre vidéo, le regardai longer la coque du vaisseau-colonie. Les drones et les roamers accédaient aux parties internes par les compartiments inachevés. Un flot régulier de drones chargés pénétrait dans l’appareil, croisant le flot tout aussi régulier de ceux qui en ressortaient à vide. La fenêtre d’état ne signalait aucun problème. Les imprimantes faisaient face à la demande, les équipes d’approvisionnement de Homer apportaient les matières premières en temps et en heure, et la production se déroulait sans interruption.

			Secouant la tête, je fermai les fenêtres vidéo. Fin de l’inspection.
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			Entre deux patrouilles au fin fond du système, Homer et Charles étaient de retour en orbite autour de la Terre. On profita de l’occasion, rare s’il en était, pour organiser une réunion avec tous les Bob. Même si Arthur s’abstenait de faire ses réflexions habituelles, l’ambiance n’était pas à la plaisanterie. Le climat de la planète continuait à se détériorer, apparemment de plus en plus vite.

			— Je crois qu’il est établi que nous ne pourrons pas faire sortir quinze millions de personnes de ce système, déclara Homer. Ce qui signifie qu’il va nous falloir trouver le moyen de leur permettre de vivre ici.

			— Un tri sera nécessaire. (Charles tapota à l’aide de son doigt sur son exemplaire de l’hologramme du globe.) Il faudra d’abord faire émigrer les groupes les plus à risque, et déplacer tous les autres vers la zone équatoriale.

			Je secouai la tête.

			— La plus grande partie de la zone équatoriale n’est pas vivable. Non pas à cause du climat – certaines régions sont plus tempérées, désormais –, mais en raison d’un manque d’infrastructures. Les villes qui ont reçu des bombes atomiques ou des astéroïdes ne sont plus habitables. Sans parler du manque d’eau et d’électricité. De plus, on ne peut pas lâcher un groupe d’individus comme ça dans la jungle et espérer qu’il survive.

			— Une bonne partie des forêts équatoriales ont disparu, rétorqua Arthur.

			Je grimaçai.

			— Je le sais, Arthur, mais ça ne change rien. On ne peut pas conduire tant de monde en un lieu dépourvu d’infrastructures, même si le climat est agréable. Et je ne vois pas l’intérêt de construire des bâtiments temporaires, puisque ça retarderait la production des vaisseaux.

			— Et Butterworth piquerait une crise, sourit Charles d’un air contrit.

			— Très bien, lança Homer. Proposons d’autres idées, alors. Que diriezvous de disposer des miroirs dans l’espace pour réchauffer la Terre ?

			Surpris, je me tournai vers lui.

			— Sur le principe, l’idée n’est pas mauvaise. Mais, comme il s’agirait d’un ouvrage inédit, les inconnues sont nombreuses. Pour obtenir un effet perceptible, il faudrait il me semble un miroir d’au minimum mille kilomètres de rayon. Par ailleurs, ce serait sans effet sur la propagation de la radioactivité et sur les écosystèmes endommagés ou détruits. Du moins, pas pendant la durée de vie de cette génération humaine.

			— Et Butterworth…, commença Charles en souriant.

			— … piquerait une crise ! répondîmes-nous tous en chœur.

			Le colonel était devenu une sorte de cliché, compte tenu de sa réaction à chaque changement de plan.

			Homer haussa les épaules. Lui aussi s’était rendu à l’évidence.

			— Parlons-en au colonel, et voyons s’il a une attaque ou pas.

			— Des stations spatiales ? suggéra Charles. Mais ce sera le même problème, j’imagine. Ou des colonies sur la Lune. La fabrication de la structure et des infrastructures nécessaires à la survie de tout ce monde dans l’espace retarderait la construction des vaisseaux de plusieurs dizaines d’années. Et il faudrait bâtir pour une densité de population suffisante pour réduire sensiblement les quinze millions qui restent sur la planète, sinon, c’est inutile.

			L’air morose, j’acquiesçai. J’y avais déjà songé. Pas étonnant que les autres Bob en aient également eu l’idée. Mais tout ce que nous tenterions nous détournerait de la fabrication des vaisseaux. Pour qu’un plan soit utile, il faudrait soit qu’il ait un impact négligeable sur le projet d’ensemble, soit qu’il produise des résultats importants en un temps suffisamment court pour en valoir la peine.

			— Le pire, intervint Arthur, c’est que même en nous en tenant au plan tel qu’il est, nous ne pourrons probablement pas sauver tout le monde.

			Je me passai la main dans les cheveux.

			— On en revient toujours au même point : aucune de nos idées ne permet d’améliorer nos perspectives globales. Je suppose que tout ce qu’on peut faire, c’est continuer à avancer en croisant les doigts.

			Je me tournai vers les autres. Tous évitèrent de croiser mon regard.
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			BOB – JANVIER 2166 – DELTA ERIDANI

			Je souris.

			— Un monolithe noir et lisse. Dimensions : un sur quatre sur neuf.

			Je jetai un coup d’œil à Marvin. Il se couvrit le visage et secoua la tête avec véhémence.

			— Les accords d’Ainsi parlait Zarathoustra en musique de fond…, poursuivis-je.

			Marvin se mit à gémir.

			— Les Deltaiens font des bonds, et l’un d’eux jette un os en l’air… (Marvin laissa tomber ses mains et leva les yeux au ciel. J’attendis quelques secondes supplémentaires pour faire de l’effet, puis cédai.) On va simplement se servir d’un drone, alors ?

			Marvin se pinça l’arête du nez.

			— Je n’arrive pas à croire qu’on ait un lien de parenté.

			Éclatant de rire, je me tournai vers le bureau.

			— Sinon, sur un plan plus réaliste, on a des drones équipés de haut-parleurs, désormais. On peut donc s’adresser à eux. Franchement, je crois que je vais aller voir directement Archimède plutôt que de tenter de contacter un aîné.

			— Oh, entièrement d’accord. N’importe quel autre s’enfuira certainement en hurlant. Archimède sera curieux d’en savoir davantage.

			J’acquiesçai.

			— Pas de musique de fond, alors ?

			— Non.
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			Le drone de surveillance filmait Archimède en train de patrouiller dans la région, comme à son habitude. D’un jour sur l’autre, il changeait de lieu de fouille, et, à la recherche de silex, s’était mis à creuser des trous de façon aléatoire. À l’occasion, deux autres jeunes l’accompagnaient, mais, en l’absence de récompense, la lassitude commençait à se faire sentir.

			Je positionnai l’un des drones dans un arbre, le long de son trajet habituel. Camouflé, il donnait l’impression de faire partie du tronc. Même si Archimède le repérait, il le prendrait pour un objet en bois.

			La langue des Deltaiens était bien plus gutturale que les sons que les humains étaient en mesure de produire. J’avais mis au point un programme de traduction pour pouvoir converser en anglais sans me soucier des détails.

			— Archimède.

			L’intéressé sursauta, puis s’accroupit en position défensive, en regardant frénétiquement autour de lui.

			— N’aie pas peur. Je suis là pour vous aider, ton peuple et toi.

			Il se redressa lentement, tout en continuant à chercher d’où provenait la voix.

			— Qui es-tu ? Où es-tu ?

			— Je suis hors de vue, Archimède. C’est moi qui ai abattu le gorilloïde qui t’attaquait. C’est également moi qui t’ai fourni les silex.

			Son regard s’illumina. Le silex était d’une valeur inestimable. J’avais à présent toute son attention.

			— Que veux-tu ?

			Songeant à toutes les façons de lui répondre, je décidai de faire simple.

			— Je veux que ton peuple quitte cet endroit et retourne à l’un des anciens villages.

			Archimède écarquilla les yeux.

			— Alors, le vieux Moïse ne mentait pas ? Il y avait bien d’autres villages ?

			— Oui, Archimède. Et certains d’entre eux sont plus propices à la vie que celui-là.

			— On y trouve du silex ?

			— Oui, et de meilleures réserves d’eau, plus de nourriture, et des défenses plus efficaces.

			Il plissa les yeux.

			— Si c’est le cas, pourquoi en est-on partis ? N’aurait-il pas mieux valu y rester ?

			 

			Je me tournai vers Marvin en souriant.

			— Ce gamin est loin d’être idiot, me fit-il remarquer.

			 

			— Si, Archimède, mais les tiens n’avaient pas cela en tête, à l’époque. Ensuite, c’était trop tard, et ils en ont été chassés.

			— Alors, pourquoi m’en parler, à moi ? Pourquoi ne pas en informer les aînés ?

			— Ils m’écouteraient ?

			Durant notre conversation, Archimède avait continué à chercher l’origine de ma voix. Je décelai dans son regard une lueur de triomphe lorsqu’il repéra la partie singulière du tronc.

			— Tu es un arbre ?

			— Non, je suis juste dans un arbre pour le moment. Ils m’écouteraient ?

			Il pouffa.

			— La plupart d’entre eux sont totalement idiots. Ils ne posent aucune question ; ils n’ont aucune réponse. Ils se contentent de manger, de dormir et de chasser.

			Je discutai quelques minutes supplémentaires avec lui. Il finit par accepter d’aller parler aux anciens du village, en échange de quoi il me fit promettre de lui faire un signe, d’une manière ou d’une autre, en cas de nécessité. En réaction, je désactivai le camouflage de la sonde et la fis voleter vers lui.

			— Comme ça ?

			Les yeux écarquillés, Archimède se figea, mais il parvint à se retenir de sursauter.

			— Ça me va.
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			De loin, j’observai Archimède s’entretenir avec ses aînés, installés en demi-cercle face à lui. Cela ne semblait pas se dérouler très bien. Malgré tous ses exploits récents et sa promotion sociale, Archimède n’était encore à leurs yeux qu’un gamin. Même une partie des jeunes commençaient à se moquer de lui.

			Finalement, j’en eus assez. J’activai la sonde et la fis voler jusqu’au-dessus de lui. Les rires et les commentaires s’interrompirent aussi subitement que si l’on avait actionné un interrupteur.

			Archimède n’était pas bête. Il ne vit qu’une explication possible au fait que l’ensemble du village ait le regard rivé sur un point au-dessus de sa tête. Faisant preuve d’un incroyable talent pour le spectacle, le garçon s’abstint de lever les yeux et d’admettre directement la présence de la sonde. Il se contenta de croiser les bras en prenant un air suffisant.

			 

			Derrière moi, j’entendis Marvin prendre la parole :

			— Certaines choses transcendent les cultures.

			— Et les espèces, lui fis-je remarquer.

			 

			La désintégration du gorilloïde était encore très fraîche dans l’esprit de tous, et la sonde ressemblait suffisamment aux pièces détachées du buster pour convaincre les Deltaiens. Il n’y eut plus aucune démonstration d’insolence, après cela. Archimède leur répéta ce que je lui avais expliqué. Quand il en eut terminé, Moïse se leva d’un bond et se mit à crier contre tout le monde. Ses propos étaient assez incohérents, mais en gros consistaient en des variations de « je vous l’avais bien dit ». Apparemment, on avait méprisé ses histoires durant des années, et il prenait sa revanche.

			Au bout d’un moment, il se calma, et les anciens se tournèrent vers Archimède. L’un d’eux, que je décidai d’appeler Hoffa, lui demanda si la chose volante allait les protéger des gorilloïdes.

			Archimède leva les yeux vers le drone, reconnaissant finalement sa présence.

			— Il s’appelle le « bawbi ».

			Il se tourna de nouveau vers eux.

			— Il peut nous aider, mais lui et ses semblables ne sont pas nombreux et, chaque fois qu’ils tuent un gorilloïde, ils se détruisent. Ils vont nous guider, nous aider, mais il nous faudra mener nos propres batailles.

			Arnold, qui s’était jusque-là tenu en dehors du cercle pour écouter, intervint :

			— Que l’on reste ici ou qu’on aille autre part, on devra de toute façon se battre. Le bawbi a raison. Cet endroit est trop difficile à défendre. Et l’idée de pouvoir fabriquer plus de haches et de lances me plaît bien.

			Pour insister, il fit tournoyer son arme, manquant de peu quelques spectateurs.

			La discussion se prolongea durant plusieurs heures. Inévitablement, certains préférèrent s’en tenir au statu quo uniquement parce que c’était plus rassurant. Ils combattirent le projet bec et ongles, suggérant même à un moment d’envoyer un groupe de Deltaiens en reconnaissance. Arnold repoussa cette idée en prétextant qu’il n’avait aucune envie de retrouver un camp jonché de cadavres à son retour.

			 

			Je me tournai vers Marvin.

			— La vache, ces conneries sont vraiment universelles !

			— Ouais. Apparemment, la politique, c’est la politique. Où qu’on se trouve dans l’univers.
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			BILL – JANVIER 2165 – EPSILON ERIDANI

			[Appel SCUT depuis Alpha Centauri.]

			— Super ! (Je reposai le dossier sur lequel j’étais en train de travailler.) C’est Calvin ou Goku ?

			[Bert.]

			Je me tournai vers Guppy en haussant un sourcil. Comme toujours, il garda son air impassible.

			Soupirant, je décrochai.

			— Ici Bill.

			— Salut, Bill, ici Bert. Je fais partie de la première génération de Calvin. Ouah, c’est vraiment…

			Je m’immisçai sans y avoir été invité dans l’interface de réalité virtuelle de Bert, ce qui était passablement grossier, mais j’éprouvais toujours un malin plaisir à voir mon air étonné.

			Son interface me plut aussitôt. Il avait imaginé une cabane en bois rustique avec un poêle à bois en fonte, une cheminée, du mobilier fait main et des tas de tapis et de couvertures. Cela me rappelait un endroit où mon père nous emmenait en vacances, quand j’étais gamin.

			Bert avait pris place dans le vieux rocking-chair où mon père passait la plus grande partie de ses journées. Il eut le même regard ébahi que les autres en me voyant apparaître. J’ajoutai en pensée une nouvelle entaille sur mon placard SCUT.

			— Putain de…

			Son air abasourdi me fit éclater de rire.

			— Bienvenue sur BobNet. Des communications instantanées jusqu’à vingt-cinq années-lumière. Alors, Bert. Qu’est-il advenu de Calvin et de Goku ?

			Avant de répondre, il prit le temps d’apprécier la qualité de la réalité virtuelle. Jusqu’à présent, aucun n’avait pu s’en empêcher.

			— Ils sont partis en reconnaissance dans les systèmes Alpha Centauri A et B, exactement comme prévu dans le profil de la mission. Ils ont découvert une fabrique brésilienne en pleine activité dans A, ainsi que les épaves d’une sonde eurasienne et d’une fabrique autonome dans B. Je crois qu’on peut considérer que le cas de la sonde est réglé. (Il haussa légèrement les épaules.) Ils ont ensuite attaqué par surprise l’installation brésilienne – à ce sujet, les modifications apportées à la troisième version des HEAVEN sont vraiment efficaces – et l’ont totalement anéantie.

			— Parfait. Ils ont découvert des planètes colonisables ?

			— Non. (Il secoua lentement la tête.) Le système est génial pour tout ce qui concerne les matières premières et ce genre de choses, mais aucun endroit n’est habitable. Et tout n’est pas si parfait, sinon. L’une des sondes brésiliennes a réussi à s’enfuir, même si on ignore si elle était terminée. Elle est donc peut-être désarmée, ou pas encore équipée de son matériel de fabrication.

			— Hmm. (Je réfléchis une seconde.) Ce n’est pas une bonne nouvelle. Medeiros tentera certainement de s’approprier les installations de quelqu’un d’autre. À moins qu’il préfère rester caché un moment avant de s’en prendre à vous, les gars.

			— Pour éviter de nous en inquiéter, nous avons mis en place des systèmes d’alerte précoce. Et nous avons passé le système au peigne fin. Je pense qu’il a vraiment pris la fuite.

			Je haussai les épaules. Cela ne valait pas la peine de s’attarder. Il était impossible de retrouver sa trace, à ce stade. Nous étions donc condamnés à attendre qu’il se montre quelque part.

			— Quoi qu’il en soit, poursuivit Bert, Calvin et Goku ont mis en œuvre une fabrique de Bob, puis, dès que l’un de nous a été prêt à les remplacer, ils sont partis. J’ai fabriqué le SCUT dès que j’ai reçu ta transmission, et voilà où nous en sommes pour l’instant.

			J’acceptai le dossier qu’il poussa vers moi et pris le temps de le parcourir. Rien d’extraordinaire. Je fus néanmoins impressionné – et très content de moi – par la façon dont les améliorations des versions 3 avaient révélé leur efficacité. Il allait falloir que Medeiros passe à la vitesse supérieure s’il souhaitait rester dans la course.

			— Ravi de voir une fabrique de Bob à l’œuvre, déclarai-je. Je me suis montré un peu négligent dans ce domaine depuis que j’ai envoyé le dernier groupe. Je me sens moins coupable, à présent.

			Il me sourit. On échangea des informations encore quelques minutes, et Bert me promit de passer de temps à autre pour une partie de baseball improvisée. Avec Bert et deux autres Bob bientôt terminés, nous étions enfin suffisamment nombreux pour occuper toutes les positions jusque dans le champ extérieur.
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			MILO – AOÛT 2165 – 82 ERIDANI

			En pénétrant dans le système 82 Eridani, je décélérai en douceur. D’après toutes ses données astronomiques, c’était un bon candidat susceptible d’abriter une planète habitable. L’étoile, de classe G5V, était plus petite et moins lumineuse que Sol, mais figurait encore en bonne place parmi les soleils jaunes que les êtres humains auraient tendance à préférer.

			Loin de moi l’idée de me montrer présomptueux, mais je m’attendais à bientôt comptabiliser une seconde découverte d’importance. Contrairement à Bob-1, je doutai d’avoir un jour l’occasion de biffer la silhouette d’un vaisseau brésilien sur ma coque, mais pourquoi pas y cocher deux planètes en vert ? Ouais, cela me conviendrait parfaitement.

			Au fur et à mesure que les données me parvenaient, je les scrutais attentivement. Finalement, Guppy m’annonça que j’avais touché le jackpot. Il y avait non pas une, mais deux planètes dans la zone de confort. Même si l’une se trouvait à la limite interne, et l’autre à la limite externe. Quand bien même, c’était enthousiasmant. Et de quatre planètes sur ma coque, au revoir et merci.

			Impatient de pouvoir communiquer la bonne nouvelle, j’alignai mon réseau de communication avec Epsilon Eridani et commençai à transmettre à Bill les données de télémétrie.

			Je définis une trajectoire vers la planète la plus à l’extérieur, car c’était la plus proche de moi. Elle était dotée d’une grosse lune en orbite lointaine, et d’une plus petite en orbite plus basse. Curieusement, la plus grosse était de couleur bleue. J’y soupçonnai la présence d’eau. Quant à la planète, sa surface était sans conteste occupée par de vastes étendues d’eau liquide.

			En décélérant pour me placer en orbite autour de la planète, j’entendis retentir mes alarmes de proximité. Il me fallut un moment pour en découvrir la cause. Quatre missiles provenaient de derrière la lune, accélérant de façon agressive.

			Merde ! Je tournai les talons en accélérant, mais il était évident qu’ils allaient plus vite que moi. Je fis les calculs, étudiai les différentes solutions, mais ne trouvai aucune porte de sortie. Si je ne détruisais pas ces quatre missiles, j’étais cuit. Il me fallut un moment pour ordonner à mes busters de chercher un vaisseau de type brésilien après s’être occupés des projectiles, puis tirer les huit dont j’étais équipé en adoptant notre tactique habituelle par binômes.

			Tandis que mes busters prenaient la direction des missiles, mes alarmes de proximité retentirent de nouveau. Quatre nouvelles menaces avaient surgi de l’autre côté de la lune. Je n’avais plus de busters. Sans aucune chance de les rappeler à temps, j’allais dépendre de mon canon électrique. Je fis un rapide calcul. J’allais peut-être en avoir deux, voire trois, mais je n’aurais pas le temps de recharger pour tous les abattre.

			Medeiros avait tenté de me déborder, et il y était parvenu.

			En tirant sur les missiles à l’approche, je vérifiai que le réseau de communication était encore en place, fis une rapide description de la situation et réalisai une sauvegarde différentielle. Une partie de mon esprit encore calme détermina que je n’aurais pas le temps de l’achever. Merde.

			Je vis les deux derniers missiles en gros plan…
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			RIKER – JANVIER 2166 – SOL

			— Ils sont en train de mourir, colonel !

			Butterworth avait le menton en avant, signe évident qu’il était prêt à en découdre. Au cours de l’année écoulée, VEHEMENT avait commencé à s’en prendre à la production alimentaire et aux établissements d’approvisionnement. La plupart de leurs actions étaient uniquement symboliques, des sortes de manifestes. Mais, lors des trois derniers incidents, les groupes ciblés avaient perdu des réserves indispensables. À la moitié de l’hiver, ils commençaient ou n’allaient pas tarder à manquer de vivres. Sauf cannibalisme, nous nous attendions à des centaines de morts avant le printemps.

			Malheureusement, le climat politique actuel n’était pas à l’empathie. Pour la plupart des autres, si deux ou trois groupes venaient à disparaître, cela faisait autant de concurrence de moins sur la liste d’attente pour émigrer.

			Le camp des États-Unis d’Eurasie, l’enclave de FAITH et les Spitz étaient les plus riches en termes de réserves alimentaires, mais ils avaient bien fait comprendre aux autres qu’il était hors de question pour eux de leur venir en aide d’une manière ou d’une autre. Les Spitz, notamment, tentaient de faire durer le plus possible leurs ressources. Leurs excédents annuels diminuaient rapidement. D’ici à quelques années, ils n’auraient plus rien.

			Je venais de passer trois heures à négocier, implorer et menacer, en vain. Comme ils savaient que je ne comptais pas les abandonner, ils étaient prêts à me mettre au pied du mur.

			De dégoût, j’avais fini par couper la communication sans même dire « Terminé ».

			Dans sa fenêtre vidéo, Homer me dévisageait. Il avait suivi l’ensemble de la discussion.

			— La vache, Numéro Deux, on dirait bien que tu es pris entre deux feux.

			J’acquiesçai d’un air abattu. Pour le moment, en tout cas, j’étais en panne d’idées.

			— Ça va aller de mal en pis, ajouta-t-il. Le climat est loin de s’améliorer. De nombreux groupes dépendent de leurs réserves. Ils ne produisent pas suffisamment de nourriture pour faire face.

			— Je te remercie, Homer. Ces encouragements me vont droit au cœur.

			Il haussa les épaules. Pour être honnête, il ne cherchait probablement pas à me provoquer.

			— Ce qu’il faut, Riker, c’est relancer l’agriculture.

			— Nous en avons déjà parlé, Homer. Nous pouvons installer des fermes sous les tropiques, mais elles ne tiendront qu’une vingtaine d’années tout au plus. Sans compter qu’il nous faudrait construire de l’infrastructure pour les exploiter. Toutes les entreprises agricoles actuelles se trouvent dans les zones tempérées.

			Homer se frotta le menton en regardant dans le vide.

			— Je ne cesse de revenir à l’idée de stations spatiales. Ça me démange…

			Je m’apprêtai à protester, mais il leva la main pour m’en empêcher.

			— Je sais, Riker. C’est trop complexe, à l’intérieur d’une station, la densité de population est trop faible pour que ce soit utile, c’est trop risqué… Mais je crois qu’on ne regarde pas le problème sous le bon angle.

			Haussant légèrement les épaules, je commençai à lui répondre quand il s’écria :

			— Merde !

			Il se figea.

			Affolé, j’imaginai qu’il avait été touché par un missile, mais il revint aussitôt.

			— Arthur est mort. (Il semblait aussi furieux qu’à l’accoutumée.) Je viens de recevoir les données télémétriques envoyées par les drones autour de Saturne. Il travaillait sur une épave quand une explosion atomique s’est produite. Je reçois des rapports de drones éloignés. (Il soupira.) Des pièges. Impossible de déterminer qui les a installés. Je lui ai dit plusieurs fois de faire attention… Il est devenu imprudent.

			— Il a enregistré une sauvegarde quelque part ?

			Je connaissais la réponse à ma question. Il était facile de réaliser une sauvegarde et de la garder à bord, mais c’était plutôt inutile dans un cas comme celui-là. Et nous n’avions pas la place suffisante pour conserver les sauvegardes des uns et des autres. J’avais inscrit sur ma liste de choses à faire de concevoir dans ce dessein un espace de stockage au sein de la station spatiale de Sol. Et, comme quatre-vingt-dix-neuf pour cent des éléments figurant sur cette liste, ils étaient rangés dans la colonne « un jour ».

			Je pris un moment pour pleurer Arthur. Il avait beau être rabat-joie, c’était l’un des nôtres. Homer me regardant d’un air interrogateur, je m’aperçus que j’avais du mal à me concentrer. Je fis l’effort de me ressaisir.

			— Très bien, Homer. Demande aux drones de récupérer tout ce qu’ils peuvent, et j’irai m’entretenir avec le colonel. On dirait bien qu’on va encore avoir besoin de modifier le planning. On ne peut rien faire sans un quatrième Bob. Et je crois qu’on ferait bien de construire cette matrice de stockage.

			— Euh… il existe une autre solution, déclara Homer. Nous avons les imprimantes que j’ai récupérées lors de mes fouilles sur Terre. Je ne dirais pas exactement qu’elles sont désœuvrées, mais, au moins, le colonel Butterworth n’est pas constamment sur leur dos, leur soufflant dans la nuque.

			Inattendue, l’image me fit éclater de rire. Homer avait raison. D’un signe de tête, je lui donnai mon accord, puis transmis à Bill un message à classer dans les archives sous la rubrique « In memoriam ». Dès que Charles serait de retour en orbite terrestre, nous organiserions une veillée funèbre.
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			BOB – MAI 2166 – DELTA ERIDANI

			Il leur fallut près d’un mois pour se préparer. Le trajet jusqu’au meilleur village serait long et ardu. D’après Moïse, c’était l’un des premiers villages à avoir été abandonnés, et, malheureusement, c’était celui qui disposait des meilleures réserves de silex.

			Moïse était plutôt évasif quant aux raisons pour lesquelles il n’avait pas été mieux défendu. Il n’était apparemment qu’un gamin, à l’époque, et il n’avait pu obtenir sur cette période que des informations indirectes. C’était l’un des derniers Deltaiens à avoir été formés à la taille de la pierre avant leur départ contraint.

			Quoi qu’il en soit, Marvin avait examiné l’itinéraire qu’il leur faudrait suivre. Ce ne serait ni facile, ni rapide. Une chaîne de montagnes parcourait le milieu du continent, et seuls deux ou trois cols étaient suffisamment bas pour être franchis. Durant cette partie du périple, il serait impossible de trouver de la nourriture sur place, à moins que la tribu soit très chanceuse.

			J’ignorais si les Deltaiens avaient perdu la technique pour conserver des aliments ou s’ils ne s’étaient jamais penchés sur la question. Avant leur départ, je dus leur enseigner comment conserver la viande. Ils comprirent aussitôt l’intérêt de cette technique et l’adoptèrent avec enthousiasme.

			Ils fabriquèrent un garde-manger pour le voyage. Dès que la décision avait été prise, tout le monde s’était mis au travail, et, grâce à ce savoir que je venais de leur inculquer, ils commencèrent à comprendre que je les mettais dans la bonne direction.

			Ils repérèrent des gorilloïdes à plusieurs occasions, qui s’aventuraient jusqu’aux limites du territoire deltaien. Les bêtes avaient sans doute espéré tomber sur des proies isolées, mais ils semblaient avoir retenu la leçon de leur précédente rencontre. Ils s’abstinrent de défier le moindre groupe de chasseurs. Bien sûr, le fait de voir voleter un drone de temps à autre devait sans doute y être pour quelque chose. J’étais plutôt ravi qu’ils aient peur du bawbi.

			En attendant que les Deltaiens aient achevé leurs préparatifs, Marvin et moi, on veilla à la fabrication de busters supplémentaires. Ce n’étaient pas des armes idéales – ils donnaient un peu l’impression de pêcher à la dynamite –, mais c’était mieux que rien. D’ailleurs, ils rattrapaient leur manque de précision par un côté spectaculaire non négligeable.

			On dut également affronter un problème de reproduction. Il s’avéra que les Deltaiens avaient un cycle annuel, et qu’un grand nombre de femelles arrivaient au terme de leur grossesse. Les Deltaiens étaient à juste titre réticents à l’idée de partir avant l’arrivée de la nouvelle génération.

			La réputation d’Archimède continuait à grimper auprès des autres jeunes. C’était désormais un membre à part entière du conseil tribal. Ce dont même Arnold ne pouvait se targuer. Je remarquai aussi en passant qu’Archimède commençait à montrer des signes de puberté. Il était probable que des mini-Archimède se mettraient bientôt à courir dans tous les sens.

			Cela ne me posait aucun problème. Il y avait une différence notable entre discuter avec lui et discuter avec un autre membre de la tribu.

			Finalement, le grand jour arriva. L’ensemble de la tribu se mit en rangs, entassa ses effets sur plusieurs travois – encore un présent du bawbi –, et s’élança vers l’inconnu.

			Les gorilloïdes étaient en vue, en ce jour de départ. Ils rôdaient juste hors de portée, observant le défilé. Je me demandai s’ils comprenaient que leurs proies de jadis étaient en train de partir pour de bon, ou s’ils se contentaient de saliver devant toute cette nourriture rassemblée. Quoi qu’il en soit, le premier gorilloïde qui s’approcherait un peu trop recevrait un buster en pleine figure. Je me tenais prêt, attendant la moindre occasion pour en pulvériser un.
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			La première nuit ne fut une expérience radieuse pour personne. Il plut des cordes. Je dus me rappeler à plusieurs reprises que les Deltaiens y étaient habitués. Ils n’avaient pas de tentes, mais juste des peaux cousues les unes aux autres dont chaque groupe familial se recouvrait. Je me résolus à expliquer à Archimède le concept du mât de tente.

			— Vas-y doucement, ta grandeur. Sinon, en un clin d’œil, ils vont se mettre à manger du fast-food et à regarder la télé. (Marvin s’appuya contre le dossier de son siège, les mains derrière la tête.) Je suis sérieux, ce n’est pas nécessairement une bonne chose de leur fournir trop de nouveaux concepts d’un coup. Je pense qu’ils ont vu assez de divinités métalliques volantes pour le moment.

			— C’est drôle que tu en parles. (Je réfléchis en fronçant les sourcils.) Tu as remarqué qu’ils ne semblent pas avoir la moindre notion d’une religion ?

			Marvin remua la main.

			— Si, j’ai relevé quelques formes élémentaires d’animisme, ici et là, comme lorsqu’ils rendent hommage aux animaux qu’ils tuent pour manger, ou lorsqu’ils vénèrent leurs morts. Je doute que ce concept ait été plus développé chez les humains à l’époque où ceux-ci étaient encore chasseurs-cueilleurs. (Il se pencha brusquement en avant.) Eh, en parlant de ça, tu te rends compte qu’on a l’occasion ici de documenter toute leur préhistoire ? Enfin, depuis notre arrivée, je veux dire.

			— Je ne t’ai pas attendu, Marv.

			Le camp semblant s’être installé pour la nuit, je déployai deux sondes pour monter la garde, et réglai les paramètres pour qu’elles m’interrompent en cas de danger. Une fois prises les précautions de sécurité nécessaires, je me tournai vers Marvin.

			— Je remarque que tu as entamé la production d’une nouvelle génération de Bob, à la fabrique autonome. Pas que je m’en plaigne, ça fait partie de la mission, mais je me demande juste si tu n’as pas changé d’avis et si tu n’aurais pas envie de partir.

			Il me sourit.

			— Pas tout de suite. Même si ça me démange de partir, de temps à autre. Mais comme je l’ai dit à Luke et à Bender, je suis curieux aussi de savoir comment tout ça va se terminer par ici. Mais c’est ton jouet. Peut-être que, quelque part, une planète qui héberge d’autres créatures intelligentes m’attend.

			J’acquiesçai d’un air songeur.

			— Qu’en est-il de l’étude de la planète ? Il existe des Deltaiens autre part ?

			— Non. Ce continent est le berceau de cette race. Il s’agit d’une mutation purement locale. Beaucoup d’espèces leur sont liées, mais aucune qui sache utiliser le feu ni fabriquer des outils.

			J’affichai un globe d’Éden et vérifiai les informations détaillées que nous avions accumulées. Cela me donna le temps de réfléchir. Je m’aperçus que je trouvais l’idée du départ de Marvin des plus désagréables. D’une certaine façon, j’étais moins solitaire que le Bob d’origine. Je redoutais de me trouver de nouveau seul.

			Je me mis à l’aise dans mon fauteuil et me tournai vers Marvin, qui s’amusait avec son exemplaire du globe. J’effaçai les données dans mon holocuve en soupirant.
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			La migration des Deltaiens n’avait pas encore pris trop de retard. Jusqu’à présent, ils n’avaient connu aucun contretemps fâcheux, et la tribu semblait avoir adopté de nouvelles habitudes. Je n’étais pas vraiment détendu. Nous étions désormais bien loin du territoire des gorilloïdes à qui nous avions mis une raclée. Ceux de la région ne verraient que des cibles faciles. En conséquence, Marvin et moi avions doublé le nombre des drones qui montaient la garde la nuit.

			Il fut donc passablement agaçant que l’attaque se produise de jour.

			Par rapport à d’autres raids de gorilloïdes, celui-ci ne fut pas plus impressionnant. Une dizaine des bêtes s’en prirent à une famille un peu à la traîne et ravirent deux jeunes avant que quiconque ait pu riposter. Les Deltaiens réagirent pourtant aussitôt, leur donnant la chasse et tentant de leur couper l’accès à la forêt.

			Dans cette situation, un buster aurait pu se révéler aussi dangereux pour les deux jeunes que pour les gorilloïdes. On se contenta donc d’envoyer les drones voler en rase-mottes au-dessus de leurs têtes pour tenter de les désorienter et de détourner leur attention. La tactique sembla payante. En quelques instants, les Deltaiens les rattrapèrent et embrochèrent une moitié d’entre eux. Les autres s’enfuirent vers les arbres en poussant des cris d’alarme.

			Malheureusement, l’un des jeunes avait trouvé la mort. Le gorilloïde qui l’avait emporté avait manifestement pris le soin de s’assurer qu’il ne se débattrait pas et ne tenterait pas de s’échapper.

			Désespérés, les Deltaiens organisèrent des funérailles le soir même. Mais, curieusement, personne n’évoqua l’idée que cette migration était une erreur. S’il s’était agi d’humains, j’étais convaincu qu’il y aurait eu toutes sortes de remises en cause et de récriminations. Mais les Deltaiens acceptaient leur sort sans sourciller. Je me demandai s’ils savaient rester philosophes ou s’ils étaient fatalistes.

			 

			— Tu sais que ça risque de se reproduire un grand nombre de fois, me fit remarquer Marvin.

			— Les attaques de gorilloïdes ? Ouais, je le sais. Mais on ne peut pas faire grand-chose, la journée. Notre vision infrarouge est inutile. Tout le monde se déplace – à des vitesses différentes, la plupart du temps – et la zone que nous devons protéger est beaucoup trop vaste.

			Marvin soupira.

			— Je le sais. C’est juste que, même avec les dernières naissances, il s’agit encore d’un patrimoine génétique restreint.

			Je réfléchis au problème en hochant la tête.

			— Eh, tu n’as pas dit un jour qu’il existait de petits groupes isolés répartis ici et là ? On devrait peut-être tenter de les intégrer.

			— Ce n’est pas une mauvaise idée. Ce serait même bien pour tout le monde. Ce que je vais faire, tous les soirs, je vais t’envoyer une vue aérienne de la zone pour que tu puisses chercher d’autres feux. Si on en trouve, on leur enverra le bawbi pour les convaincre de se déplacer.

			Je lui souris. Ma réputation de divinité ne me valait pas énormément de respect de la part de la population locale, ni même de la part de mes différents « moi ».
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			Le groupe de migrants avait grossi. Non seulement nous avions découvert plusieurs petits groupes et les avions persuadés de se joindre aux autres, mais, apparemment, le défilé était si tapageur qu’on le repérait à des kilomètres à la ronde. À la fin du premier mois, au moins un nouveau groupe venait nous rejoindre chaque jour. Si les négociations dérapaient souvent, des groupes de Deltaiens tentant d’imposer leurs priorités, ces incidents se terminaient généralement sans qu’il se soit échangé autre chose que des paroles un peu sévères. Quelque chose me disait que les lances à pointe de silex et Arnold armé de sa grosse hache n’y étaient pas totalement étrangers.

			Marvin et moi, on tenta de garder les drones hors de vue, surtout quand il y avait des nouveaux venus dans les parages. Nous préférions éviter de prendre le risque d’effrayer qui que ce soit. Tôt ou tard, néanmoins, le sujet était abordé, ou il nous fallait nous montrer pour une raison ou pour une autre. Le résultat était généralement plutôt comique. Les Deltaiens ne réagissaient pas mieux que les humains face aux ovnis.

			Le groupe comptait à présent plus de cinq cents individus. Une grande partie d’entre eux étaient des femelles et des jeunes. Marvin et moi, on poussa donc un grand soupir de soulagement quand les Deltaiens arrivèrent au pied du premier col.

			Cette partie du trajet aurait ses propres périls. Les Deltaiens allaient devoir monter à des altitudes bien plus élevées qu’à leur habitude et donc affronter des températures beaucoup plus basses. Ils n’étaient protégés ni contre les aléas climatiques, ni contre d’éventuels prédateurs, et le gibier venait à manquer, au fur et à mesure de leur progression.

			Avant d’entamer leur ascension, je vérifiai qu’ils avaient bien refait un inventaire de leurs réserves. Ils allaient devoir rester une semaine ou deux sans aucune nouvelle source d’alimentation. Ce n’était pas le moment de se montrer négligent.

			Ils commencèrent à grimper aux premières lueurs du jour afin de couvrir le maximum de distance dans la journée. Je savais qu’ils ralentiraient de façon sensible au fil des jours. Il leur fallait donc le meilleur départ possible.

			Il fallut quatre jours pour atteindre le col. Nous en avions prévu six, c’était donc une belle performance. Le vent y était franchement atroce. Au point que personne ne demanda à faire une halte. Ils poursuivirent leur marche jusque tard dans la soirée afin de quitter au plus vite le tunnel de vent, au sommet.
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			Pour des raisons évidentes, la descente fut plus rapide. Trois jours plus tard, le groupe pénétra de nouveau dans la forêt, sans avoir épuisé ses réserves de nourriture. Pour fêter cela, ils restèrent un jour supplémentaire à la lisière du bois. Ils firent relâche et festoyèrent avec les restes. Dorénavant, ils pourraient de nouveau chasser et faire la cueillette.

			Le malheur frappa deux jours plus tard.
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			RIKER – MAI 2166 – SOL

			[Le pare-feu a empêché une tentative d’intrusion.]

			L’assemblée des Nations unies oubliée, je me raidis et me tournai vers Guppy.

			— Quoi ? Quelqu’un essaie de nous pirater ?

			[Affirmatif. La source semble être le flux vidéo de l’assemblée des Nations unies.]

			— Quels sont les risques encourus ?

			Pour toute réponse, Guppy m’afficha une liste de données. Je l’examinai. Pour ses attaques, il semblait que le hacker se soit appuyé sur le modèle initial des vaisseaux HEAVEN. Ces derniers n’étant pas équipés de pare-feu, leur sécurité reposait sur des communications cryptées. Toutefois, les programmes de chiffrage cachaient visiblement des failles. Quelqu’un y avait injecté des paquets de données, aussitôt bloqués par le pare-feu mis en place par Bob-1.

			Je vérifiai que le système de communication des Nations unies enregistrait bien l’ensemble du trafic de données. J’essaierais le code piraté plus tard, dans un « bac à sable ». Il faisait peu de doute dans mon esprit que la tentative émanait de l’enclave de FAITH, mais il me fallait plus d’indices concordants avant de proférer des accusations. Je me demandais également quelle était la meilleure façon d’y réagir. Ce n’était pas comme s’il était possible de se plaindre auprès d’une police planétaire.

			L’assemblée des Nations unies ne paraissant plus aborder que des questions de routine, désormais, je décidai de me pencher au plus vite sur la paperasse de la journée.

			Le premier document était un message de Homer. Rien qu’une phrase : « Station spatiale ! » Avec un point d’exclamation. Je ne voyais pas ce qu’il pourrait ajouter à l’idée pour la rendre viable, mais je m’entretiendrais avec lui quand j’aurais un moment.

			Je jetai un coup d’œil à la vidéo de l’assemblée, mais il ne se produisait toujours rien qui en vaille la peine.

			J’avais un message de Julia, relativement long, qui me racontait des anecdotes sur l’histoire de la famille. Elle semblait m’avoir adopté comme parent sans la moindre réserve. Cela m’émouvait un peu, et j’espérais qu’elle ne m’envoyait pas tout cela à la demande de Cranston.

			[Le point d’origine est en Nouvelle-Zélande.]

			Guppy était remonté à la source des paquets jusqu’à leur flux d’origine. En Nouvelle-Zélande ? Ça n’avait aucun sens. Cela signifiait aussi que je n’aurais pas la preuve dont j’avais besoin contre Cranston pour lui rendre la vie impossible. Je pouvais peut-être y aller à l’esbroufe.

			En attendant, la tentative de piratage n’irait pas plus loin. Alors, autant laisser le hacker continuer à s’escrimer avec mon pare-feu.

			J’envoyai un « bip » à Homer, qui m’indiqua qu’il pouvait parler. Je pris le temps de m’émerveiller sur le fait que j’étais en mesure de m’adresser à lui sans le moindre décalage alors qu’il se trouvait à l’autre bout du système. La latence due à la vitesse de la lumière ne faisait plus partie de nos préoccupations.

			Je surgis dans son interface de réalité virtuelle.

			— Une station spatiale ?

			Il diminua la fenêtre qu’il était en train de regarder, puis se tourna vers moi.

			— La réponse à nos problèmes, déclara-t-il avec un sourire.

			— Seulement si tu as du nouveau.

			— Juste une nouvelle perspective, annonça-t-il. On envisageait les stations spatiales comme des structures susceptibles d’héberger des individus. Bien sûr, comme ça, ça ne fonctionnera pas. Il faudrait régler l’atmosphère, la pesanteur, l’équiper de protections supplémentaires contre la radiation, contre les micrométéorites, construire des quartiers d’habitation, nourrir la population, la distraire, etc., etc. Mais tout devient plus facile si on n’essaie pas de loger qui que ce soit.

			Il me dévisageait d’un air empressé.

			— Très bien, Homer, j’abandonne. On va y élever du bétail ? Ou… ?

			J’écarquillai les yeux.

			— Ça y est, ça a fait tilt ? demanda-t-il en pointant son index vers moi. On va y faire de l’agriculture. Il suffit d’une légère rotation pour établir un bas et un haut. Les tensions structurelles à prévoir sont donc réduites. À l’intérieur, une grande caverne suffit, et les rayons du soleil sont disponibles en continu. Il faudra un peu de matériel pour s’assurer que le mélange gazeux demeure correct et que les températures restent dans la bonne fourchette, et nous serons bons.

			Je réfléchis.

			— Les plantes absorbent du gaz carbonique et produisent de l’oxygène. N’importe quel gamin avec une allumette peut inverser le phénomène. Mais il nous faut produire des calories de la façon la plus dense possible. Tu as une idée en tête ?

			Il dressa les pouces.

			— Oh que oui. Tu te souviens de cette entrée dans la banque de données à propos du kudzu génétiquement modifié ? Teneur nutritive améliorée, conditions de croissance simplifiées, digeste pour l’homme…

			— Ensoleillement requis important, température optimale de vingt degrés… Où allons-nous trouver ces conditions ? Oh mince…

			J’esquissai un sourire.

			— Ouais. Puisque nous avons accès aux réserves du Svalbard, à présent, nous pouvons choisir le cultivar qui correspondra le mieux à l’environnement que nous aurons obtenu. (Il hésita, puis leva son index.) Mais le kudzu a besoin de beaucoup d’eau. Il nous faudrait constamment envoyer des citernes vers la station, à moins de faire venir des icebergs de Saturne…

			— À l’aide des engins pour pousser les astéroïdes. (J’étais de plus en plus enthousiaste à cette idée.) Dont on pourrait aussi se servir pour apporter du régolite pour le sol. Il nous faudrait remonter de l’engrais depuis la Terre, mais il s’agit de quantités négligeables en termes de volume. Surtout quand l’opération aura débuté.

			— La bonne nouvelle, termina Homer, c’est que je peux faire le boulot avec mes imprimantes, celles qui sont en train de produire le remplaçant d’Arthur.

			Sa dernière remarque me faisant penser au colonel Butterworth, je poussai un gémissement. Il serait difficile de l’amadouer avec ce genre de raisonnement. À ses yeux, tout matériel susceptible de faire autre chose pouvait aussi travailler sur ses vaisseaux-colonies.

			— Butterworth va quand même piquer une crise.

			Homer se leva de son fauteuil d’un bond.

			— Ça va être amusant. Je peux regarder ?
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			Non seulement Butterworth piqua une crise, mais l’assemblée des Nations unies partit dans tous les sens. À l’exception de ceux qui risquaient la famine, tous les groupes étaient fous de rage, au risque de perdre toute cohérence. Je demeurai bouche bée, certains se plaignant d’un détournement criminel – leurs propres paroles – d’outils qui ne servaient même pas à la construction. Finalement, j’en eus assez. Je demandai la parole.

			— Mesdames et messieurs les délégués, écoutez-moi. Des gens sont sur le point de mourir de faim. Et ça veut dire dans moins de six mois ou un an. Ceux d’entre vous qui ont des réserves ont refusé de partager. Je dois donc régler le problème. Il s’agit d’une option viable, et elle n’aura aucune répercussion sur le planning de construction. Oui, cela aura un impact sur les futurs vaisseaux-colonies, car nous utiliserons du matériel de récupération pour les stations spatiales plutôt que pour eux. Cependant, je suis disposé à échanger de futurs vaisseaux contre des vies actuelles. Et, d’ailleurs, certains d’entre vous dépendront de nos jardins de kudzu, quand leur tour viendra. Alors, ne vous montrez pas trop critiques, voulez-vous ?

			Je coupai mon micro, ce qui était l’équivalent de s’asseoir, en vidéo, et observai le président de séance submergé de demandes de parole. Incroyable. Ces conneries sont donc universelles…
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			Je répondais à ma série d’appels quotidiens, et, naturellement, l’un d’eux provenait de Cranston. Génial. D’un autre côté, il fallait que je lui parle de cette tentative de piratage. Je me frottai les yeux, me préparai un café, puis activai la connexion.

			— Bonjour, monsieur le ministre. Vous souhaitiez aborder un point en particulier avec moi ?

			— Effectivement, monsieur Riker. La séance d’aujourd’hui, notamment. Si nous ne sommes pas l’enclave la plus riche de la planète, nous disposons de quelques excédents. (Il hocha la tête.) Comme vous vous êtes donné beaucoup de mal pour le faire remarquer. Et ce à plusieurs reprises.

			— Et vous avez refusé d’en céder la moindre part. Vous avez changé d’avis ?

			— Pour ainsi dire. Grâce à votre idée de kudzu, il semblerait que si nous renoncions à une partie de notre excédent, il ne s’agirait que d’un inconvénient temporaire, et non plus d’un handicap permanent…

			Je me redressai sur mon siège. Il y avait probablement un « mais » quelque part, mais le ministre semblait au moins raisonnable.

			— Bien sûr, un échange de bons procédés serait également le bienvenu. Puisque vous avez déjà pris la décision de mettre les Spitz dans le troisième vaisseau, compte tenu du fait que l’espace restant correspond au nombre d’occupants de notre enclave, et comme sans nos excédents nous ferions partie des plus démunis, il me semblerait que nous ferions un choix acceptable pour l’équilibre de la répartition.

			Il attendit ma réponse. Sa demande tacite de favoritisme me hérissa, puis j’eus un doute. Tout ce qu’il avait dit était vrai. Et si l’enclave de FAITH ne faisait pas partie des grands favoris pour être le suivant sur la liste, il n’était pas non plus un candidat déraisonnable. Surtout si ses habitants s’étaient débarrassés de leurs excédents. Et le fait de récompenser une telle volonté de coopération enverrait un message aux autres.

			Je regardai dans le vide quelques millisecondes. Intéressant. En rejetant sa proposition, je manifesterais même un parti pris négatif à son égard.

			— Monsieur le ministre, il s’agit d’une proposition étonnamment raisonnable. Il va falloir que j’en discute avec mon équipe, mais quelque chose me dit que ça devrait faire l’affaire.

			Cranston parvint à se retenir de paraître trop content de lui. Avec un hochement de tête, il s’apprêta à mettre un terme à la communication.

			— Un instant, monsieur le ministre. J’aimerais m’entretenir avec vous d’un autre sujet. (Je le mis au courant de la tentative de piratage, lui donnant tous les détails sur les raisons pour lesquelles elle avait échoué.) Ça vous dit quelque chose ?

			Il garda le silence plusieurs secondes, une éternité, pour moi. Lorsqu’il prit la parole, il sembla anormalement mal à l’aise :

			— Je présume, monsieur Riker, que l’origine géographique de l’attaque est l’unique raison pour laquelle vous me posez la question au lieu de m’accuser. (Il esquissa un petit sourire.) Il se trouve que la Nouvelle-Zélande, ce serait plutôt logique. Il se pourrait en effet que la technologie de notre sonde ne soit pas, euh… entièrement due aux services de recherche de FAITH. L’Australie travaillait sur un concept de sonde, et l’un de nos agents leur a, euh… emprunté quelques idées.

			— De l’espionnage ? Vous avez dérobé leurs plans ?

			— Appelez ça comme vous le souhaitez, mais il est très probable que la Fédération australienne ait – ou ait eu – un bon aperçu de votre design originel. Et c’est en Nouvelle-Zélande que la plupart des survivants se sont réfugiés, après que le Brésil eut bombardé l’Australie à coups de météorites.

			Il me dévisagea en penchant la tête, comme pour insister sur ce que cela impliquait.

			— Très intéressant. Je vous remercie de votre franchise à ce sujet, monsieur le ministre Cranston.

			On se dit au revoir, et j’envoyai un bref message instantané à Charles et à Homer.

			Charles ne tarda pas à répondre : « Je suis d’accord avec la proposition de FAITH. Ça permettra aussi de sauver nos descendants. Je sais que ce n’est pas ton cas, mais ça m’est un peu égal de faire du favoritisme. »

			Puis Homer : « D’accord. Et la piste australienne semble crédible. Il est rare que Cranston soit raisonnable. J’espère qu’il ne s’est rien cassé. »

			Cela me fit ricaner. Très bien. Il semblait que nous soyons tous d’accord.
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			BOB – JUIN 2166 – DELTA ERIDANI

			Avec le recul, j’imaginai que l’on aurait pu s’y attendre. Si les Deltaiens avaient abandonné ce côté du continent, en dépit d’une plus grande abondance de ressources, ils avaient sans doute une raison. Et cette raison, c’était les gorilloïdes.

			Le groupe de Deltaiens était nombreux, bruyant et dispersé. Véritable buffet sur pattes, il se révéla posséder un pouvoir d’attraction irrésistible.

			L’assaut se produisit tôt dans la matinée, juste après le lever du soleil, alors que les capteurs infrarouges des drones étaient devenus inutiles. Bien sûr, les gorilloïdes n’en savaient rien et ne s’en étaient pas préoccupés. Ils s’étaient simplement lancés à l’attaque dès que la lumière avait été suffisante pour qu’ils y voient quelque chose.

			À demi assoupis, les Deltaiens n’étaient pas vraiment organisés et pas préparés du tout. Grâce à leur nombre, les assaillants submergèrent leurs défenses et nous prirent même par surprise, Marvin et moi.

			Ils attaquèrent sur plusieurs fronts en même temps, à la manière classique d’une meute en chasse. Ils séparèrent des individus du groupe principal tout en occupant les défenseurs avec des feintes. Une dizaine de Deltaiens, surtout des femelles et des jeunes, s’étaient déjà fait attraper.

			Par chance, nous laissions généralement les busters en veille. Il nous fallut moins de dix secondes pour les conduire sur les lieux. Une dizaine de gorilloïdes se désintégrèrent en un coup de tonnerre. Obligés de sélectionner des cibles qui n’étaient pas trop proches des Deltaiens, on ne put rien faire pour sauver ceux qui avaient été enlevés. Ce qui posait un nouveau problème.

			— Guppy ! Mets un drone sur chaque Deltaien kidnappé. Suis-les. Quoi qu’il arrive.

			[À vos ordres.]

			 

			L’assaut des busters figea les gorilloïdes et resserra les rangs des Deltaiens. Grâce à leurs lances à pointe de silex, les défenseurs avaient l’avantage en combat rapproché.

			 

			— Ils sont trop nombreux. Nous n’avons pas assez de busters, déclara Marvin en se tournant vers moi d’un air affolé.

			Je me tournai vers Guppy.

			— Les busters à la fabrique autonome…

			[Ils sont en route. Toutefois, à vitesse maximale, il leur faudra presque un jour pour arriver.]

			Nous avions commencé avec vingt-cinq busters. Nous en avions utilisé la moitié lors de la première vague, et il restait près de cinquante gorilloïdes. Je me retrouvai pétrifié durant plusieurs millisecondes.

			Marvin claqua des doigts.

			— Évitons de tous les détruire. Frappons les gorilloïdes à la vitesse d’un jet de pierre. Avec une boule d’acier de près de vingt kilos, on ne devrait pas avoir de mal à les ralentir. Ensuite, les Deltaiens finiront le boulot.

			— D’accord.

			On se mit à frapper les gorilloïdes à faible vitesse. Ils étaient incroyablement résistants. À cette allure, une attaque de buster aurait tué un humain sur le coup, mais eux n’étaient que temporairement sonnés. Souvent, je me surpris à matraquer un gorilloïde à plusieurs reprises.

			Cela ne nous empêchait pas de perdre des busters. Une unité pouvait encaisser une dizaine de coups avant de se dérégler. Je me promis de trouver un moyen de les récupérer pour les réparer. Et vite.

			— Guppy, demande à la fabrique de construire de nouveaux busters. Priorité absolue. Et envoie deux drones de transport sur le champ de bataille.

			[À vos ordres.]

			 

			La défense deltaienne finit par prendre le dessus. Les femelles et les jeunes s’étaient rassemblés au centre, et les gorilloïdes n’étaient plus en mesure de s’approcher suffisamment pour soustraire d’éventuels retardataires. Les défenseurs s’étaient organisés en groupes, et chacun couvrait les arrières des autres. Mais il ne nous restait plus que six busters, et il allait falloir faire preuve de prudence si nous souhaitions les conserver.

			— Très bien, Martin. Il est temps de partir à la recherche de ceux qui ont été enlevés. Guppy, fais-nous un récapitulatif de l’endroit où ils se trouvent, et sur leur état.

			L’intéressé afficha une fenêtre avec une carte en relief de la région indiquant les positions des victimes, une infobulle à côté de chacune d’elles. Cela ne me disait rien qui vaille. Plus de la moitié d’entre elles étaient déjà en train de se faire dévorer.

			On prit chacun deux busters, et on se lança à la poursuite des groupes de gorilloïdes. On les frapperait à la nuque soit jusqu’à ce qu’ils abandonnent, ou qu’ils s’enfuient, ou que la victime parvienne à s’échapper durant la diversion. En fin de compte, on parvint à sauver environ un tiers des victimes.

			J’envoyai un drone vers Arnold.

			— Certains sont blessés et ne peuvent pas regagner la tribu. Il faut que tu organises des groupes d’extraction.

			Arnold regarda fixement le drone un long moment, puis se mit à désigner certains de ses congénères et à leur donner des ordres. Il fallait leur rendre justice, les Deltaiens étaient des individus décidés. Lorsqu’il fallait de l’action, personne ne tergiversait. Quelques instants plus tard, ils eurent organisé plusieurs groupes de secours, qui s’éloignèrent au pas de course à la suite des drones.

			À l’exception d’un, peut-être, je m’attendais à ce que tous les kidnappés survivent, même si certains d’entre eux allaient rester infirmes à vie.

			Je me tournai vers Guppy en soupirant.

			— Combien de choses à faire ai-je référencées à propos de leur enseigner des rudiments de médecine ?

			[Vingt-six.]

			— C’est ce que je craignais.

			J’eus peur de lui demander le grand total des choses à faire que je lui avais demandé de consigner. Une fois encore, j’envisageai l’idée de fabriquer une vingtaine de Bob et de leur confier la réalisation des items sur cette liste jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus. Et comme d’habitude, je ne trouvai aucun élément à repousser sur la liste de la fabrique autonome pour faire de la place.

			J’en ai ras le bol…

			— Guppy, je veux cinquante busters. Ensuite, je veux que tu prennes un groupe d’imprimantes et que tu lui fasses construire d’autres imprimantes. Il est grand temps de monter d’un cran.

			[La réplication d’un groupe d’imprimantes requiert du temps et des ressources de manière intensive et aura des répercussions sur les opérations en cours au-delà de la baisse immédiate de la production.]

			— Je le sais. C’est un mal à court terme pour un bien à long terme. Si nous l’avions fait dès le début, nous ne serions pas coincés aujourd’hui. Il est temps de prendre de l’avance sur la situation.

			Je me tournai vers Marvin.

			— J’envisage sérieusement la fabrication d’armes explosives.

			Il écarquilla les yeux.

			— Houlà. Sacrée concession. On déteste les explosifs.

			— Je le sais. De plus, on risque de faire sauter l’imprimante à chaque unité produite. Je pense les fabriquer à l’ancienne. Je vais construire un labo de chimie, y affecter quelques roamers, et préparer des ogives en appliquant des méthodes industrielles.

			— Tu parles de délais de fabrication très longs.

			Il secoua la tête, une lueur de doute dans le regard.

			— Ouais, mais j’ai un mauvais pressentiment. Quelque chose me dit que nous allons devoir affronter des gorilloïdes pendant un bon moment. Fais des estimations et calcule la densité de la population moyenne qu’il faut pour qu’ils soient en mesure de se rassembler en si grand nombre en si peu de temps. J’ai l’impression que, de ce côté des montagnes, c’est Gorilloïde-City.

			L’espace d’une milliseconde, Marvin prit un air songeur, puis hocha la tête.

			— Je vois ce que tu veux dire. On va déclencher une guerre d’extermination.
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			— Après tout le chemin qu’on a fait, tu voudrais qu’on s’arrête là ?

			L’aîné avait les oreilles baissées, l’équivalent d’un regard incrédule. Je me tournai vers les autres membres de la tribu assis en cercle et remarquai la même expression sur la plupart des visages.

			Je soupirai. Le drone n’était pas le meilleur moyen d’avoir une conversation. Il était peut-être impressionnant pour un peuple primitif, mais le défaut de langage corporel me handicapait sérieusement.

			Je réitérai mon effort.

			— Ce n’est que temporaire. J’ai détruit la plupart de mes busters (le programme de traduction leur donna le nom de « pierres volantes ») dans cette attaque. Il me faut en construire de nouveaux. Au moins, ici, nous avons réduit le nombre de gorilloïdes et flanqué la frousse aux survivants.

			Arnold, qui était désormais admis dans le cercle, acquiesça.

			— C’est vrai. Ces bêtes ne sont pas près de nous attaquer une nouvelle fois. Elles ont perdu trois des leurs pour chaque personne qu’elles ont enlevée, et nous avons récupéré une bonne partie de ces dernières.

			Malheureusement, même si les gorilloïdes ne s’en étaient pas très bien tirés en termes de vol de viande, ils étaient parvenus à tuer près de vingt Deltaiens, au cours de l’assaut. Ce taux de déperdition était intolérable. À ce rythme, encore quelques attaques et nous retomberions à un nombre inférieur à celui auquel nous étions partis.

			— Combien de temps ?

			L’aîné ne s’avouait pas vaincu, il demandait une clarification. J’étais loin d’en avoir fini ici.

			— Cinq jours. Des busters supplémentaires arrivent, et je veux en avoir quelques-uns sous la main avant de prendre le moindre risque. Ensuite, je ferai venir les autres aussi vite que je pourrai les produire.

			Arnold reprit la parole :

			— Il y a peu de chances que ça s’arrête d’ici à une ou deux mains de jours. Pour que tant de gorilloïdes puissent s’assembler si vite, il faut qu’ils soient drôlement nombreux.

			 

			Je pris le temps de m’émerveiller devant un tel raisonnement. Je me tournai vers Marvin, qui avait haussé les sourcils.

			— J’imagine que c’est pour nous rappeler, lui dis-je, que ce n’est pas parce qu’on est grand qu’on est stupide. Ce type a l’esprit vif !

			 

			Je reportai mon attention sur le drone.

			— C’est exact. Je vais envoyer mes pierres volantes dans la forêt pour compter les gorilloïdes. Ensuite, nous aurons une meilleure idée de ce qui nous attend. Et nous pourrons peut-être éviter les plus grosses concentrations.

			— Tu ne peux pas simplement les tuer avant qu’on arrive ?

			Il s’agissait d’une question raisonnable.

			— Je risquerais de détruire mes busters en tuant des gorilloïdes qui pourraient très bien ne jamais nous importuner. Mieux vaut focaliser notre énergie sur ceux qui se montrent. Cependant, je vais tâcher de vous prévenir plus tôt, à l’avenir.

			Les aînés acquiescèrent. Ils comprenaient la pénurie de ressources.

			Les ordres furent transmis, et la population s’installa dans un camp à plus long terme. Arnold organisa des groupes de chasse. Je me lançai à la recherche d’Archimède pour lui parler des mâts de tente.
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			— J’ai l’impression que ça fait beaucoup de travail pour un bienfait discutable.

			Archimède examina sa première tente. En fait, ce n’était qu’un simple appentis.

			— Ta couverture n’est pas assez grande. Avec une plus grande, tu pourrais y entrer et en sortir, et il y aurait des rabats sur les côtés pour t’abriter de la pluie et du vent.

			Il en fit le tour.

			— C’est difficile à transporter. À installer. Ça doit certainement être plus utile dans un camp permanent.

			 

			En voyant ma tête, Marvin éclata de rire.

			— Prends ça, ô grand dieu du ciel !

			— La ferme.

			 

			Je mis de côté le projet de construction de tentes et changeai de sujet pour aborder celui du redressement des lances. Archimède et Arnold étaient très enthousiastes. Ils avaient constaté la différence qu’il y avait à simplement choisir des lances plus droites. L’idée de prendre n’importe quelle lance et pouvoir la redresser était une révolution, pour eux.

			On discuta un moment de la meilleure façon de redresser les branches tordues et de fabriquer des gabarits de cintrage. Archimède et Arnold partirent à la recherche de matériaux de construction, le géant laissant pendre négligemment sa hache accrochée à son épaule.

			Je fis pivoter le drone pour jeter un coup d’œil au camp. Il restait tant de choses à faire. J’avais peut-être l’éternité devant moi, mais pas ces gens.
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			BILL – JANVIER 2174 – EPSILON ERIDANI

			[Réception d’un message de Milo.]

			Je levai les yeux, momentanément agacé par cette interruption. J’étais en train d’évaluer la croissance des mousses, des lichens et de l’herbe que je cultivais. J’avais construit l’une des fermes de Homer en forme de tore pour faire pousser autant de plantes essentielles que possible avant de les transférer à la surface de Ragnarök.

			— Il est parti pour… 82 Eridani, non ?

			[Absolument.]

			— Alors…

			[Son message contient la description d’une destination de colonisation au potentiel très positif. Le message contient également un enregistrement de la destruction du vaisseau HEAVEN.]

			— Pardon ?

			Je rangeai mon travail, débarrassai mon bureau et écoutai le message. Je perçus l’enthousiasme de Milo lorsqu’il décrivit les résultats de l’étude préliminaire du système. Et son effroi quand il annonça qu’il était la cible de missiles. Une sauvegarde différentielle était jointe au message, mais j’avais un mauvais pressentiment…

			— Guppy, on peut tirer quelque chose de cette sauvegarde ?

			[Négatif. Elle a été interrompue avant la fin.]

			Merde.

			Les banques de données regorgeaient d’informations à ce sujet. Si je tentais de bidouiller quelque chose – pour restaurer Milo de force, en gros –, il risquait d’être dément ou simplement non viable. Si attristé que je puisse être d’avoir perdu l’un des nôtres, je n’avais aucune envie de me voir dans ces conditions.

			— Très bien, Guppy. Archive la sauvegarde, et marque-la « In memoriam ». Nous avons quatre Bob de troisième génération en production, à présent, c’est bien ça ? (Voyant Guppy acquiescer, je poursuivis.) Dès que ce sera physiquement possible, lance la fabrication de quatre autres Bob. Équipe-les tous de busters. Nous allons lui faire payer la mort de Milo.

			[À vos ordres.]

			Ce Medeiros commençait à devenir une véritable plaie. D’abord Epsilon Eridani, puis Alpha Centauri, et maintenant, ça. Il était temps de régler le problème.
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			RIKER – JANVIER 2168 – SOL

			Je surgis dans l’interface de réalité virtuelle de Homer.

			— Salut, Numéro Trois.

			Homer m’adressa un sourire.

			— Tu sais que ce ne sera jamais aussi drôle que « Numéro Deux », hein ?

			— Meuh. (Je haussai les épaules.) Maintenant que tu fais partie de l’establishment, il te faut un surnom. (J’affichai la liste qu’il m’avait envoyée un peu plus tôt.) Tu vas vraiment faire ce ranch en forme de donut, hein ?

			— Pourquoi pas ? Nous avons construit une Ferme-1 trop sophistiquée. À rougir de honte, franchement. Nous en savons suffisamment, il me semble, pour donner une pesanteur d’un demi-g à la périphérie sans risquer de nous planter. Et maintenant que nous avons trouvé les réglages atmosphériques…

			Il haussa les sourcils d’un air entendu.

			En fait, les deux premiers mois, la Ferme-1 avait été un véritable cauchemar. Chacun des aspects de l’environnement n’avait cessé de provoquer des boucles de rétroaction vicieuses. Nous avions fini par mettre quatre AMI à temps plein pour veiller sur la station, jusqu’à ce que nous soyons capables de comprendre comment ralentir les résonances.

			— Très bien, général Bullmoose 13. Tâchez de vous souvenir des petites gens, d’accord ?

			Homer éclata de rire. Je demandai un café. La situation s’améliorait.

			Les « donuts », comme on les appelait, ressemblaient à de grosses roues de bicyclette. Des câbles en fibre de carbone étaient tendus du moyeu à la jante, fournissant la majeure partie du soutien structurel. Trois rayons plus épais étaient équipés d’un ascenseur pour aller de la jante au moyeu. Le donut étant orienté perpendiculairement au soleil, des miroirs entre les rayons permettaient de faire entrer la lumière du jour par le toit transparent de la jante. Tout était conçu aussi simplement que possible afin de réduire au maximum le temps de construction et la quantité des matériaux nécessaires.

			Je sirotai mon café en silence un long moment.

			— Ce qui me plaît le plus, c’est que VEHEMENT ne peut pas les atteindre. Ils ne sont pas près d’être sabotés.

			— À moins qu’ils découvrent un moyen d’aller dans l’espace, répliqua Homer d’un ton désinvolte.

			Je lui jetai un coup d’œil, mais il n’avait pas l’air de prendre cette possibilité au sérieux. Sur Terre les réserves de nourriture avaient encore essuyé des attaques, et nous avions dû modifier les plannings d’approvisionnement pour compenser. Avec un peu de chance, la nouvelle ferme permettrait peut-être de réduire un peu la pression.

			La Ferme-1 fournissait du kudzu brut à intervalles réguliers, réparti par la population en fonction des besoins. Julia m’avait garanti qu’aucun assemblage ingénieux ne permettrait de faire de ce kudzu, eh bien… autre chose que du kudzu. De plus, il avait des conséquences digestives semblables à celles des haricots. Hmm. Je ne regrettais pas d’être un réplicant. Homer avait inventé un nombre incalculable de variantes de la chanson enfantine Beans, Beans, the Musical Fruit 14, dont certaines commençaient à obtenir un certain succès sur Terre.

			La seconde ferme spatiale entrerait en production la semaine suivante, et, d’après mes calculs, elle nous mettrait dans une situation confortable d’excédent alimentaire pour les trois prochaines années. Ensuite, la baisse de la production sur Terre deviendrait de nouveau un problème à prendre en compte.

			La troisième station, à moitié achevée seulement, bénéficierait d’un mélange de cultures, aussi bien pour la diversité alimentaire que pour l’aspect nutritionnel. Sur la quatrième, Homer envisageait de faire de l’élevage : des bœufs, des porcs et des poules. Et des moutons si les Néo-Zélandais n’avaient pas tout mangé avant. Les réserves du Svalbard hébergeaient du matériel génétique, mais il nous faudrait des incubateurs artificiels si nous voulions en profiter.

			Homer était devenu un capitaine d’industrie. Il était fier, et il y avait de quoi, que son idée ait fonctionné, et de si belle manière. Ce projet lui prenait désormais tout son temps.

			Je terminai mon café et me levai.

			— Tu retournes à la mine, j’imagine. Essaie de ne pas tout faire sauter, hein ?

			Il me salua à l’aide d’un doigt et je quittai son interface.

			

			
				
					13. Personnage de la bande dessinée américaine Li’l Abner d’Al Capp (1909-1979), Bullmoose est un magnat capitaliste grandiloquent et tyrannique.

				

				
					14. Hymne aux vertus des haricots en matière de flatulences.
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			BOB – JUIN 2166 – DELTA ERIDANI

			Avant de lever le camp, les Deltaiens subirent une nouvelle attaque, mais pas de la part de gorilloïdes. J’étais tellement obnubilé par la lutte que se livraient ces deux camps que j’en avais oublié que la planète était dotée d’un écosystème complet, aussi varié et riche que celui qu’on trouvait sur Terre.

			Et donc de plus d’un prédateur.

			En l’occurrence, les assaillants furent cette fois des animaux qui occupaient la même niche que le léopard et d’autres félins. Sauf que cette espèce chassait en petites meutes. Ils s’en prirent à un chasseur qui avait eu le malheur de s’éloigner un peu trop du groupe. Les autres Deltaiens s’élancèrent pour l’aider et se ruèrent sur les prédateurs armés de leurs lances. Ce fut terminé en quelques instants.

			Heureusement pour la victime visée, ces pseudo-léopards – je n’allais pas les appeler des « léopardoïdes » – ne tuaient pas leurs proies instantanément. Comme pour beaucoup de félins, leur stratégie consistait à les maintenir d’une poigne de fer et à les faire suffoquer. La mauvaise nouvelle, c’était que le chasseur avait subi des blessures plutôt graves. En le ramenant au camp, l’un des autres chasseurs lui lança que, pour avoir été un excellent appât, il méritait une des carcasses.

			 

			— J’aime beaucoup ces gens, laissai-je échapper.

			Marvin se tourna vers moi.

			— Heureusement. Sinon, tu serais obligé de créer un programme apocalyptique.

			— Hmm, ouais. Ce qui soulève une question. Je crois que je vais rester les aider environ le temps d’une génération, mais je ferais bien de m’effacer progressivement, par la suite, et de devenir une simple légende. Je ne peux vraiment pas permettre qu’ils deviennent dépendants de moi.

			— Tu as raison. Et j’en profiterai certainement aussi pour partir. (Il afficha une carte des étoiles aux environs de Delta Eridani.) J’ai des endroits à visiter, des espèces à rencontrer…

			Dans le silence qui suivit, je compris de nouveau que je n’avais aucune envie de le voir partir. Depuis sa création, nous étions si différents que nous formions deux entités réellement distinctes. Mais nous nous entendions très bien, ce qui était loin d’être évident au début. J’esquissai un sourire en me rappelant une des transmissions de Bill détaillant les premiers jours explosifs entre Riker et Homer. J’aurais bien aimé le vivre. À l’entendre, cela avait dû être un sacré spectacle.

			 

			Avec l’arrivée du dernier lot de busters, nous disposions de forces suffisantes pour prendre le risque de reprendre notre progression. Je l’annonçai au cercle des aînés en prenant soin de le formuler comme une information et non comme un ordre. Je préférais éviter de tomber dans le piège qui consistait à me comporter comme si j’avais leur sort entre les mains, et échapper aux répercussions politiques au sein des Bob pour avoir été à l’origine de ce genre de situation.

			Les aînés discutèrent de choses et d’autres, puis annoncèrent que nous reprendrions la route le lendemain matin.
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			Le départ se déroula sans anicroche. Les Deltaiens avaient bénéficié d’environ une semaine de repos. La plupart des blessés étaient à présent suffisamment mobiles pour suivre les valides, et, durant la pause, ils avaient refait le plein de leurs réserves. J’avais doublé la garde de nuit et fait décoller tous les busters disponibles, à l’affût de la moindre mouche en vol. Les gorilloïdes avaient sans doute senti le mauvais karma, car ils restèrent aux abonnés absents.

			La progression fut plus lente qu’au cours de la première partie du périple. Le terrain était un peu plus accidenté, et la forêt était à la limite de la jungle. Nous nous trouvions du côté sud de la chaîne de montagnes, et le climat correspondait bien à ces latitudes légèrement plus tropicales. Le point négatif, c’était qu’entre cela et la halte forcée nous allions arriver bien après nos estimations. Le point positif, c’était que, de ce côté des montagnes, il semblait que l’on n’aurait pas grand-chose à redouter de l’hiver qui arrivait à grands pas. Je décidai de demeurer philosophe.

			Pendant que les Deltaiens marchaient, je voletais auprès d’Archimède. Il s’était depuis peu attaché à l’une des femelles de son groupe, que j’avais baptisée « Diana ». Manifestement, elle me craignait, mais ne voulait pas passer pour une peureuse auprès d’Archimède. Elle restait aussi proche de lui qu’il était possible tout en demeurant aussi loin de moi qu’elle le pouvait. C’était un peu comique, mais je résistai à mon côté immature.

			À présent, nous discutions des connaissances et des procédures médicales. Les Deltaiens en étaient au stade des potions et des cataplasmes, et, même si je ne doutais pas que certaines de leurs concoctions puissent avoir quelque valeur médicinale, j’étais à peu près certain qu’aucune racine ne permettrait de soigner une jambe cassée.

			— Oui, je comprends, bawbi. Tu nous as apporté beaucoup d’idées qui ont fonctionné. Je suis prêt à te croire sur parole. (Il haussa les épaules.) Mais la guérisseuse a toujours fait ça à sa façon. Je n’ai aucune envie de l’affronter.

			— D’accord, tu as raison. Et si tu me la présentais, plutôt ?

			Archimède acquiesça, puis se tourna vers Diana, qui paraissait encore plus inquiète que lui.

			— Tu n’es pas obligée de venir, lui dit-il.

			— J’en ai envie, rétorqua-t-elle. Elle va peut-être le tuer.

			Houlà. J’allais peut-être demander à un buster ou deux de veiller sur l’entretien.
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			On essuya trois nouvelles attaques avant d’arriver à destination. Aucune d’elles ne fut aussi puissante que la première, et on ne perdit que deux personnes, en tout. Quant aux gorilloïdes, leurs pertes étaient considérables, ce qui m’enchanta.

			— On va les traquer ?

			Marvin sembla scandalisé.

			— Oh que oui. On va les supprimer à des kilomètres à la ronde. (Je désignai la carte en relief.) Nous allons réduire leur nombre pour que les Deltaiens puissent les gérer.

			— Hmm. Et quand ils se seront repeuplés ? Il faudra tout recommencer de zéro. Tu ferais mieux de tuer ceux qui attaquent et de laisser les autres tranquilles. Comme ça, tu finiras par créer une sorte de gorilloïde qui n’aimera pas attaquer les Deltaiens.

			Je réfléchis un moment.

			— Tu as raison. Eh bien, on verra comment ça se passera une fois sur place. On aura peut-être besoin de procéder à des éliminations préventives juste pour donner le temps aux Deltaiens de manger un morceau en paix.

			— Je comprends bien.
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			RIKER – OCTOBRE 2170 – SOL

			« Assemblage final ». Deux mots magiques qui me procurèrent un frisson. Homer, Charles, Ralph et moi dérivions à cinq cents mètres des deux vaisseaux. Nous étions tous convenus qu’il était vain d’être physiquement présents alors qu’une vidéo filmée par un drone aurait largement suffi. Mais nous nous étions mis d’accord tout en nous précipitant pour ne rien manquer de l’événement. Tant pis pour la logique. Même le colonel Butterworth avait envisagé de prendre une navette pour venir observer la scène, mais il avait finalement recouvré ses esprits.

			Lorsque les vaisseaux avaient été sur le point d’être achevés, nous avions délibérément ajusté les ressources de construction afin de synchroniser leur production. Les deux vaisseaux étaient à présent terminés, à l’exception de la dernière liaison entre les anneaux de propulsion et la coque.

			— Merde, mon vieux. On l’a fait, finalement.

			La voix de Homer débordait de ce sentiment d’admiration que nous éprouvions tous. Pour quelqu’un qui avait grandi au XXe et au XXIe siècle, c’était de loin le plus vaste projet d’ingénierie jamais entrepris. Je ne pus m’empêcher de songer aux scènes de construction de vaisseaux interstellaires dans les plaines d’Utopia Planitia dans les films Star Trek. C’était la même atmosphère.

			Je jetai un coup d’œil à la fenêtre de synthèse. Tous les délégués des Nations unies étaient connectés et regardaient la vidéo. Faisant preuve d’un rare sens commun, l’assemblée avait décidé de ne prononcer aucun discours. Je soupçonnai le fait qu’ils auraient tous voulu en faire un d’y être pour quelque chose. Il aurait fallu huit heures de discours. Ça m’aurait achevé.

			Finalement, l’AMI de construction signala que toutes les liaisons étaient réussies. Les deux vaisseaux-colonies, officiellement Exodus-1 et Exodus-2, étaient terminés. Je fus surpris d’avoir les larmes aux yeux. Bon, d’accord, ça ne m’étonnait pas tant que cela.
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			— Et maintenant, Will ?

			Dans sa fenêtre vidéo, Julia était entourée de plusieurs membres de sa famille. Les conversations avec l’ancêtre célèbre étaient devenues monnaie courante, chez les Hendricks. Constamment, des personnes entraient et sortaient du cadre. Cela m’était égal. Le fait de voir les descendants de ma sœur me donnait l’impression d’exister réellement. Bien plus que cette interface de réalité virtuelle. Savoir qu’une partie de moi avait survécu était satisfaisant à un point tel que je manquais de mots pour le décrire. Cela n’était sans doute pas comparable au fait de devenir père ou grand-père, mais on n’en était pas loin.

			J’affichai une liste en médaillon.

			— Tests systèmes, tests d’intégration, tests de résistance, et, enfin, un vol d’essai. Des incidents peuvent survenir, bien sûr, mais ça devrait bien se passer.

			— Et le troisième vaisseau ?

			Naturellement, c’était celui qui intéressait le plus Julia. Sa famille et elle voyageraient à bord d’Exodus-3, avec le groupe de Spitz. J’avais arraché cette promesse à Cranston avant d’accéder à sa demande. Il n’avait aucune raison de revenir sur sa parole. Les trois cents personnes environ qui ne pourraient pas monter à bord seraient les premières sur le quatrième vaisseau, et on leur avait garanti un logement dès leur arrivée sur Omicron² Eridani. Cranston avait demandé des volontaires, et, curieusement, il les avait trouvés. Visiblement, certains étaient ravis d’échapper aux travaux de construction.

			Julia m’adressa un sourire en soupirant.

			— Avant ton arrivée, tout le monde pensait que nous serions la dernière génération de l’humanité. Certains prétendaient qu’il était égoïste d’avoir des enfants. Je suis ravie que ça ne se termine pas comme ça.

			Elle étreignit son fil, Justin, l’un des nouveaux membres du clan Bob, assis sur ses genoux.

			Justin n’avait pas conscience de ce qui se passait. Mais les photos étaient jolies, et il adorait son oncle William. Je lui fis une grimace, et il éclata de rire. Justin Hendricks, cadet de l’espace.
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			BOB – JUILLET 2166 – DELTA ERIDANI

			Le jour arriva enfin où l’on atteignit la région riche en silex. L’ancien camp se trouvait au sommet d’une côte qui surplombait la forêt. Sur Terre, cela aurait été l’endroit idéal pour ériger un château. D’après mes premières études, je savais qu’il bénéficiait d’une vue sur la forêt sur des kilomètres à la ronde. Jusqu’aux montagnes et aux collines, à l’horizon. Le site était rocailleux et nu, mais un creux au pied d’une falaise formait une zone abritée. Plusieurs bassins de pierre faisaient office de réservoirs naturels qui se remplissaient lors des pluies fréquentes. Un promontoire central s’élevait du plateau, tel le kiosque d’un sous-marin.

			C’était en fait un site si naturellement propice que tout le monde voulait savoir pourquoi il avait été abandonné.

			« Je ne sais pas » était la seule explication que les aînés acceptaient de fournir.

			Moïse déclara qu’il se rappelait simplement que ses parents étaient effrayés. Il pensait – et cela semblait probable – que la région était sous la coupe des gorilloïdes. L’un des autres anciens, remarquai-je, semblait gêné par cette explication. Je me résolus à aller lui parler plus tard.

			J’ordonnai aux drones de faire une rapide inspection d’un ou deux kilomètres de rayon, à la recherche de gorilloïdes. Les résultats me donnèrent le frisson. J’avais l’impression d’être au milieu d’une réserve de gorilloïdes. Ces fichues bestioles étaient partout. Mais pourquoi ? Sans Deltaiens à manger, on aurait dit un mauvais scénario de D&D.

			La réponse ne fut pas longue à venir. Depuis que j’avais découvert les Deltaiens, je n’avais pas fait beaucoup d’analyses ni d’études biologiques. Compte tenu de cette négligence, je n’avais que ce que je méritais. Les gorilloïdes étaient omnivores. De ce côté des montagnes, on trouvait dans la végétation un arbre aux cosses nourrissantes, l’aliment de base des gorilloïdes. Ces cosses étant dures à obtenir et à ouvrir, cela expliquait la taille et la force des animaux.

			Et si la biochimie d’Éden ressemblait à celle de la Terre, les cosses devaient être des sources de protéines incomplètes. Et qu’est-ce qui en contenait beaucoup ? Les Deltaiens, bien sûr.

			Cela semblait être l’explication. Les cosses étaient disponibles en quantité suffisante pour subvenir aux besoins d’une vaste population de gorilloïdes, mais ces créatures recherchaient furieusement des sources de protéines. Et voilà que je venais d’apporter cinq cents sacs de protéines au milieu de leur territoire. Génial.

			Mais il restait tout de même quelque chose à propos de la population gorilloïde qui ne tenait pas debout…

			Sans prévenir, deux grondements puissants résonnèrent dans la forêt.

			[Deux gorilloïdes se sont approchés un peu trop et ont été neutralisés.]

			— Je te remercie, Guppy. Bien joué.

			Préférant éviter toute surprise, je lui avais demandé de « busteriser » n’importe quel gorilloïde approchant à moins de cent mètres des Deltaiens. Ces derniers commençaient à s’habituer aux bangs supersoniques et ne dressaient la tête que pour vérifier que d’autres gorilloïdes ne les attaquaient pas. Mais les capteurs du drone montrèrent des gorilloïdes fuyant la zone en toute hâte.

			— Arnold, il faut qu’on se mette dans une position défendable.

			Arnold adressa un signe de tête au drone, puis se retourna en aboyant des ordres. Des Deltaiens se dirigèrent avec empressement vers le promontoire. Des éclaireurs de garde brandirent leurs grandes lances d’excellente qualité.
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			Les Deltaiens s’installèrent sans la moindre difficulté. Il y avait d’anciens foyers, des zones de couchage dégagées, et même des tas de pierres utilisables pour ériger de petits murs. Arnold posta aussitôt des sentinelles et me demanda où étaient répartis les gorilloïdes de la région. Il ne sembla guère apprécier ma réponse. Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir.

			Dès qu’ils eurent posé leurs bagages, Archimède et Moïse se dirigèrent vers un recoin que Moïse désignait. La Société anonyme des haches et pointes de lance était sur le point de voir le jour. Je demandai à un drone et à deux busters de les suivre comme leur ombre.

			— Alors ? On va les massacrer ?

			Vu sa tête, Marvin ne laissait aucun doute sur ce qu’il pensait de cette idée.

			— Non. Tu as raison. Il nous faut une solution à long terme. Il faut que les gorilloïdes apprennent à éviter la zone et enseignent à leurs petits à en faire autant. Je vais laisser les AMI des busters monter la garde, et nous abattrons tous les gorilloïdes qui s’approcheront un peu trop. Ils finiront par faire le lien.

			— Et la tribu apprendra à dépendre de la protection du bawbi.

			Marvin éclata de rire, mais je sentis qu’il était à vif. Je me tournai vers lui en haussant un sourcil.

			— Regarde ça, chef, dit-il en affichant les images vidéo d’un des drones.

			Dans un recoin du gisement de silex, quelques Deltaiens avaient soigneusement disposé les pièces d’un buster et de petites torches tout autour.

			J’écarquillai les yeux.

			— C’est…

			— Un autel. Ouais. Loué soit le bawbi !
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			BILL – MARS 2167 – EPSILON ERIDANI

			Tout était expliqué par le schéma orbital, et le message ne me plaisait pas beaucoup.

			Je me tournai vers Guppy. En vain. L’amiral Ackbar me dévisageait, son regard de poisson mort ne laissant rien transparaître du tout.

			— On peut encore sauver l’iceberg ?

			[Probabilité supérieure à 50 %. Toutefois, nous ne pourrons peut-être pas sauver le matériel qui sert à le propulser.]

			Me frottant le front, je me retins de jurer.

			— Très bien Guppy. Occupe-toi des modifications de trajectoire. Je vais rédiger un script pour que les drones aillent récupérer le propulseur. On va peut-être pouvoir faire quelques économies.

			L’iceberg qui approchait de Ragnarök était l’un des plus gros que nous avions découverts jusqu’à présent dans la ceinture de Kuiper. Ce bloc de glace avait légèrement dévié de son cap, et nous allions devoir pousser son système de propulsion au maximum jusqu’au dernier moment pour lui faire récupérer une trajectoire convenable. Je n’avais aucune envie de louper la manœuvre et de voir l’astéroïde partir vers le soleil. Ou, pire, de le voir s’écraser sur la planète à pleine vitesse.

			Lorsque Guppy commença à appliquer les corrections, les changements s’opérèrent sur le schéma en temps réel. Je regardais l’affichage d’un œil distrait tout en considérant les différentes options qui m’étaient offertes. En cas de nécessité, j’étais prêt à laisser tomber le propulseur et à en reconstruire un autre. Pour un plus petit bloc de glace, cela m’aurait été égal, et je l’aurais laissé filer, mais, là, c’était un beau bébé. Si je perdais tous les autres blocs durant six mois, le temps de fabriquer un nouveau propulseur, je serais tout de même gagnant.

			Mais si je perdais le propulseur, je n’aurais aucune maîtrise sur les blocs qui suivraient celui-là. Si l’un d’eux venait frapper la planète de plein fouet, je ne pourrais que le regarder s’écraser.

			Nous guidions des blocs de glace depuis la ceinture de Kuiper, à environ une semaine de là. Garfield se chargeait de les sélectionner et de me les envoyer à l’aide d’un propulseur, et j’étais censé les rattraper ici avec le mien. Dans dix ans, nous aurions largué suffisamment de glace sur Ragnarök pour relier les petites mers actuelles en de véritables océans. Mon projet à long terme était de rendre la planète habitable pour que l’on puisse la coloniser.

			[Approche dans le bon alignement. Deux minutes avant extinction.]

			— Je te remercie Guppy. De combien de temps je disposerai pour ôter le propulseur de l’iceberg ?

			[Six cent cinquante secondes.]

			Houla, c’était juste. Je passai en revue le script que j’avais rédigé pour les drones. Il fallait douze minutes pour le récupérer proprement. J’avais laissé un peu de marge, mais tout de même…

			Il fallait libérer douze structures différentes de leurs points d’ancrage et leur faire quitter l’iceberg interplanétaire avant qu’il pénètre dans l’atmosphère. J’avais déjà passé les points d’ancrage par pertes et profits, il serait bien trop long de les extraire. Avec un peu de chance, ils ne feraient pas trop de dégâts en touchant le sol.

			Garfield surgit dans mon interface de réalité virtuelle.

			— Qu’est-ce que ça dit, Bill ?

			Il observait le spectacle, et, heureusement, n’avait pas tenté de jouer la mouche du coche. Toutefois, de sa position au fin fond du système, il ne pouvait rien faire. Même avec deux fois plus de drones, je n’aurais pas pu sauver tout le matériel.

			Je lui souris.

			— La routine. Circulez, il n’y a rien à voir…

			[Extinction de la propulsion. Récupération entamée.]

			J’ordonnai aux drones d’entamer le processus de récupération. Désormais, tout dépendait des AMI qui pilotaient les drones. Tout ce que je pouvais faire, c’était rester à l’écart et éviter de les gêner. Soit elles récupéreraient le matériel, soit Ragnarök aurait bientôt de nouveaux cratères.

			Six cent cinquante secondes plus tard, l’astéroïde glacé pénétra dans l’atmosphère. Nous ne disposions plus de temps. Si l’iceberg était livré à lui-même, il filerait dans les couches supérieures de l’atmosphère et voguerait vers le soleil couchant. Au sens propre. Mais j’activai un certain nombre d’engins explosifs, et l’iceberg vola en éclats suffisamment petits pour fondre avant d’avoir traversé l’atmosphère. Ralentis par le frottement de l’air, ils prirent des trajectoires différentes. Ils fondraient tous à haute altitude et il pleuvrait quelques jours, voire quelques semaines sur la planète.

			Sauf une série de points d’ancrage et deux tronçons du propulseur, qui connaîtraient un tout autre sort. Mince !

			Je me tournai vers Garfield en haussant les épaules.

			— Eh bien, je t’avais prévenu que ça pouvait arriver… Mais loin de moi l’idée de m’en vanter…

			— Oui, bien sûr… (Je grimaçai en voyant la vidéo.) Le prochain bloc de glace va arriver dans une semaine. Il va aller s’écraser, j’en ai bien peur. On ne pourra rien faire pour lui, mais si tu pouvais m’envoyer deux tronçons aussi vite que possible, je serais en mesure de rattraper les suivants.

			— Ensuite, je fabriquerai des pièces de rechange ?

			— À court terme, oui. À long terme, Garfield, c’est tout ce système d’ancrage qui me chagrine. Ça ralentit et l’installation, et la récupération. Ça devait obligatoirement mal finir. J’ai réfléchi à des moyens d’atteindre le même objectif sans le moindre contact avec la surface.

			Garfield prit un air étonné.

			— Sérieusement ? Simplement en positionnant les tronçons en orbite autour du bloc de glace ?

			— Hmm, hmm. Il faudrait deux canaux de propulsion distincts, mais, en théorie, cette idée est parfaitement réalisable. Ça permettrait d’accélérer le processus. Et il faut que je fasse une pause avec mon projet d’androïde. Chaque fois que j’élimine un bug de ce truc, un autre apparaît.

			Garfield éclata de rire.

			— D’accord, mon vieux. Je vais produire deux tronçons et te les envoyer.
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			Malgré ce que j’avais dit à Garfield, dès que j’eus réceptionné les parties restantes du propulseur, j’ouvris le fichier de mon projet Androïde. Une fenêtre vidéo s’ouvrit, affichant mon prototype actuel, situé dans l’un des labos en orbite.

			Bullwinkle était actuellement éteint et drapé sur son support. C’était un quadrupède de la taille d’un élan, et en tout point aussi joli. Sur sa tête, le dispositif de communication externe rappelait curieusement une paire de bois. Ce n’était probablement pas une coïncidence. Vous avais-je prévenus que je n’étais pas très mature ?

			C’était la version cinq milliards et des poussières. Les concepts fondamentaux n’étaient pas très compliqués. Un squelette artificiel conçu à partir d’une matrice en fibre de carbone, des muscles en plastique à mémoire de forme qui se contractaient lorsqu’on leur transmettait une décharge électrique, et des capteurs capables de reproduire les cinq sens. Emballez le tout, ajoutez-y une télécommande, et un réplicant – comme votre serviteur – devrait pouvoir en prendre les commandes comme s’il s’agissait de son propre corps.

			Enfin, c’était la théorie. Le faire fonctionner, c’était une autre paire de manches.

			Bullwinkle fonctionnait bien, d’un point de vue mécanique. Le problème venait de ses sens, de ses réflexes et de ses communications. Le câblage pour le toucher, la sensibilité au chaud et au froid nécessitait la microprécision d’un neurochirurgien. Dans ce domaine, les imprimantes n’étaient pas très utiles. Et plus j’intégrais de traitements contextuels à Bullwinkle, plus j’avais besoin d’une grande puissance de calcul locale. Plus je concevais de traitements à distance, plus il me fallait de bande passante. Et la latence due à la vitesse de la lumière fichait tout en l’air. Les communications plus rapides que la lumière devraient atténuer le problème, mais j’étais loin d’avoir suffisamment miniaturisé le SCUT pour pouvoir l’incorporer à l’élan.

			Et puis, je voulais que le fait de diriger un androïde devienne une expérience immersive. Je voulais me sentir courir. Ressentir la chaleur, le froid, le contact des objets, le vent sur mon visage. On serait loin du maniement d’un drone ou d’un buster, ce qui ressemblait davantage à un jeu vidéo. J’y étais à quatre-vingt-dix pour cent, mais les dix derniers pour cent étaient vraiment pénibles.

			Avec un soupir, je refermai le dossier et rouvris le projet de « pousse-astéroïde ». Au boulot.
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			MARIO – AOÛT 2169 – BETA HYDRI

			Beta Hydri se trouvait à 23,4 années-lumière de Sol. Plutôt que de me disputer avec les autres nouveaux Bob et de les concurrencer sur des étoiles proches, j’avais opté pour les confins de la galaxie. « J’adore naviguer sur les mers interdites » et tous ces trucs à la Melville. Quand les autres finiraient par y arriver, j’espérais avoir une station spatiale capable d’afficher : « Mario est passé par là. »

			Et, pour être honnête, je n’avais aucune envie de rester avec les autres Bob. J’étais stupéfait qu’ils aient si peu conscience des différences qui existaient entre les clones. Cela me donnait la chair de poule : nos disparités n’étaient pas suffisantes pour faire de nous des êtres distincts, mais elles nous permettaient d’avoir des opinions différentes. J’avais l’impression de me voir avec des lésions cérébrales. Et, ouais, Bob-1 avait décrété que le plus ancien sur place était responsable, mais, à mon avis, cela ne tiendrait pas longtemps. Le Bob original n’avait jamais vraiment été un suiveur.

			Enfin, qu’importe. J’étais là, ils étaient là-bas, et c’était très bien comme ça. Il était temps d’explorer mon domaine.

			En pénétrant dans le système, je décélérai à un paisible 2 g. J’aurais pu arriver beaucoup plus vite, mais si, à tout hasard, il y avait eu un Medeiros, je n’avais aucune envie qu’il sache ce que j’avais sous le capot. En me voyant freiner à 2 g, une fraction des capacités de mon réacteur lourdement blindé, il prendrait de l’assurance. Je l’espérais. Je souhaitais vraiment avoir l’occasion de le croiser et de lui mettre une nouvelle raclée. J’avais écrit son nom sur deux de mes busters. Oui, vraiment. Il n’y avait pas grand-chose à faire au cours du voyage entre deux systèmes planétaires. J’avais donc demandé aux roamers de peindre son nom au pochoir.

			Jusqu’à présent, cependant, il ne semblait rien y avoir de brésilien dans les parages. En fait, il ne semblait pas y avoir grand-chose d’autre non plus. C’était un système vaste et bien rempli, mais, pour le moment, je n’y avais pas découvert le moindre minerai métallique. Absolument rien du tout. Les raies spectrales de cette étoile indiquaient une métallicité équivalente à deux tiers de celle de Sol. Généralement, la composition du système était comparable à celle de son étoile principale…

			Les mains derrière mon dos, j’arpentais le balcon de ma cabane dans les arbres, profitant de la vue à cent mètres au-dessus du sol. Cette forêt n’avait jamais existé, sauf en littérature, et, là encore, c’était un mélange de plusieurs livres. Il s’agissait pour l’essentiel de celle de Midworld d’Alan Dean Foster 15, mais je l’avais taillée pour profiter d’une bonne visibilité. J’y avais ajouté des oiseaux terrestres et en avais ôté toutes les grandes créatures draconiques affamées.

			Je me tournai vers Guppy en haussant un sourcil.

			— Tu as un avis ?

			[Je ne suis pas payé pour ça.]

			Je ricanai. Les vaisseaux HEAVEN de seconde génération bénéficiaient d’un espace pour le noyau et la mémoire plus grand que celui dont Bob-1 avait profité. Guppy avait déjà toute la place qu’il lui fallait dans le vaisseau original, mais je lui en avais donné encore davantage. Il devenait une personne à part entière. Il était acerbe et mordant, à la limite de l’insolence. J’adorais. Et, bien sûr, ce n’était pas un clone de Bob.

			— Très bien, petit prétentieux. Tu as une analyse ?

			[Ah, ça, oui. Analyse : il n’y a pas de métal.]

			— Je te remercie de cette évidence. Tu sais pourquoi ?

			[Non, mais je remarque que tous les autres éléments sont présents dans la quantité prévue. Seuls les métaux manquent à l’appel. Il n’y en a vraiment aucun.]

			C’était impossible. Cela ne respectait aucune théorie de formation stellaire et planétaire. Guppy cilla, puis se tourna vers moi. Je savais ce qu’il allait me dire :

			[Quelqu’un est passé avant nous.]

			— Mince ! Medeiros. Mais on devrait voir une fabrique autonome…

			Je m’interrompis pour réfléchir quelques secondes. Cette hypothèse avait quelque chose de louche, en plus d’avoir été émise par un poisson.

			— Attends. De quelle quantité de minerai parle-t-on ? En fonction de la quantité que ce système devrait contenir, combien de temps faudrait-il à Medeiros pour le transformer en intégralité en jolis petits mini-lui ?

			Guppy réfléchit un moment. Ou calcula. Qu’importe.

			[Mille sept cent trente-deux ans. Plus ou moins.]

			— On peut donc exclure cette hypothèse. Il nous a fallu traverser vingt et quelques années-lumière pour arriver ici. Et il lui aurait fallu à peu près le même temps que nous pour faire le trajet.

			Je rabâchais l’évidence, je le savais, mais j’avais toujours trouvé plus facile de réfléchir en m’exprimant à voix haute.

			[C’est une des failles de cette théorie.]

			— Sans déconner. (Je désignai les planètes intérieures sur le schéma du système.) On va peut-être être obligés de faire de l’extraction minière sur les planètes. Allons jeter un coup d’œil aux plus rocheuses d’entre elles pour voir ce qu’elles nous proposent.

			[Vos désirs sont des ordres.]

			Il nous fallut plusieurs jours pour gagner la quatrième planète. Je n’avais encore aucune envie de révéler les cartes de mon jeu, au cas où nous serions observés. BH-4 était une petite boule de boue brune dotée d’océans gris et d’une atmosphère aussi épaisse que trouble. On aurait dit le résultat d’une activité volcanique intense, mais je ne distinguai aucune chaîne de volcans susceptible d’en être à l’origine.

			Je m’insérai en orbite polaire et entamai des scans en profondeur, à la recherche de… eh bien, de n’importe quoi, vraiment. De gisements métalliques, naturellement, mais aussi d’activité volcanique et de tout ce que je jugerais intéressant.

			C’était encore une de ces situations où il y avait une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne, c’était que je découvris beaucoup de choses intéressantes. La mauvaise, aucun métal. Pas la moindre trace. Pas à portée de mon attirail, du moins. La planète étant pourvue d’un champ magnétique, elle possédait évidemment un noyau métallique. Mais rien de rien dans sa croûte. Oh, si, un petit peu ici et un petit peu là, mais rien qui vaille la peine de creuser.

			[Anomalie détectée.]

			— Parce que tout ça, ça ne te semble pas déjà être une anomalie ?

			[Grosse, grosse anomalie détectée. C’est mieux ?]

			Cela ne me plaisait pas davantage. L’espace d’un instant, j’envisageai de réinitialiser Guppy. Mais cela ne dura pas.

			Même s’il était inutile de s’inquiéter. L’un de nos réaménagements consistait à interdire au GUPPI de lire dans nos pensées. Cela fichait un peu trop les jetons. Il lui fallait désormais recevoir des ordres vocaux, quelle que soit la façon de définir le terme « vocal » dans un système informatique qui s’adressait à lui-même.

			— D’accord, Guppy. Que se passe-t-il ?

			[Accumulation de métal affiné détectée. Un objet manufacturé.]

			— Bordel de merde. (Je réfléchis un moment.) Déploie trois de nos drones d’exploration. Envoie-les à l’emplacement de l’anomalie. Fais-leur transporter deux roamers, aussi. Demande à l’un des drones de s’éloigner du site en spirale, pendant que les deux autres et les roamers inspectent le site en détail.

			[À vos ordres.]

			Guppy avait retrouvé son sérieux. Le sujet ne prêtait pas à la plaisanterie. Medeiros s’était-il écrasé ? S’agissait-il d’une sonde d’un autre pays ?

			Les drones arrivèrent sur place en un temps record – Guppy les avait manifestement guidés avec une certaine agressivité – et s’installèrent autour de l’anomalie. L’un d’eux se mit à décrire des cercles en s’éloignant progressivement du centre, tandis que les deux autres se posaient en libérant des roamers d’une vingtaine de centimètres. Les drones reprirent leur envol et se mirent à prendre des clichés en gros plan.

			Ce qui fut aussitôt évident, c’était qu’il ne s’agissait pas d’une des sondes. En fait, cela ne provenait pas du tout de la Terre. Je ne pouvais décrire exactement ce qui me faisait penser que c’était « extraterrestre », mais aucun esprit humain n’aurait pu concevoir une telle chose. La meilleure comparaison qui me vint à l’esprit fut celle d’avec le vaisseau alien de Prometheus. Cela ne rimait à rien.

			Il me fallut un moment pour savourer cette idée : je venais de découvrir la première trace de vie intelligente hors de la Terre. Enfin, d’accord, en voyant l’épave, je venais plutôt de découvrir leurs cadavres. Mais tout de même…

			De toute évidence, il s’agissait d’une sorte de cargo. Il s’était écrasé et ouvert en deux. Une partie de son contenu s’était répandue. Il semblait s’agir de tas de gros lingots métalliques de toutes sortes. Chacun d’eux était pur et ne contenait qu’un élément. Du fer, du titane, du cuivre, du nickel… des tonnes et des tonnes. Le cargo paraissait toutefois au quart plein, seulement, à moins que quelqu’un s’y soit déjà servi.

			Quelque chose me disait que nous avions trouvé nos voleurs de métaux. L’un d’entre eux, du moins. Et « voleur » n’était probablement pas un terme trop fort. Mais tout de même…

			[Anomalie.]

			— Oh, pour… Quoi, maintenant ?

			[Voyez par vous-même.]

			Je lançai la vidéo que Guppy me proposait. Et j’en restai bouche bée. Cette planète n’était pas sans vie. Enfin, actuellement, si, mais visiblement cela n’avait pas toujours été le cas.

			L’écosystème que je voyais était mort, comme si l’ensemble du bassin amazonien s’était effondré d’un coup. C’était sec, érodé, rouillé. Mais c’étaient des arbres, des buissons et, ici et là, des animaux. Et ainsi de suite.
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			J’envoyai sur place des drones d’analyse biologique afin d’y réaliser quelques autopsies pour tenter de comprendre ce qui s’était passé. Ils n’étaient pas vraiment créés pour cela, mais je disposais de toutes les connaissances biologiques et médicales des humains, et d’un assistant dérivé d’une technologie très avancée conçue par, euh… moi.

			Les drones piquaient, transperçaient et découpaient, et ils obtinrent des spécimens de qualité. Je leur avais confié mes instructions, et les AMI étaient parfaitement compétentes dans la limite des paramètres que je leur avais assignés. Il me suffisait de leur laisser les coudées franches.

			Les drones et les roamers continuèrent à étudier l’épave. Sans trop savoir pourquoi, j’envoyai deux busters survoler les lieux de manière menaçante. Tout semblait vraiment mort, mais j’avais juste un mauvais pressentiment.

			Un « ding » m’annonça l’arrivée sur mon bureau d’un rapport des drones biologiques. Je m’empressai d’ouvrir le fichier.

			Ah, houlà.

			À en juger d’après les dégâts cellulaires, tout avait été tué par ce qui ressemblait à une salve de rayons gamma. En gros, par un afflux soudain de radiation suffisant pour tuer instantanément. Si je le savais, c’était non seulement parce que les animaux avaient été tués, mais aussi parce que leur flore intestinale – ou l’équivalent local – avait été tuée en même temps. Je ne distinguai aucun ballonnement, aucun pourrissement à l’intérieur. Je faisais sans doute quelques suppositions fondées sur des analogies avec les animaux terrestres, mais j’étais convaincu de ne pas être très loin de la vérité.

			Je remarquai également le petit nombre de carcasses retrouvées. Les spécimens étaient tous de petite taille, dans des endroits curieux et peu commodes, ou en mauvais état, même pour des cadavres. J’étais certain que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la faune avait disparu de manière inexpliquée.

			Sans décomposition pour fournir des indices, je fus d’abord incapable de déterminer quand cela s’était produit. Mais l’usure et l’érosion des carcasses et des arbres morts me donnèrent quelques indications, tout comme l’analyse du nombre de traces de feux de forêt sans nouvelle végétation. J’estimai que cela avait eu lieu entre cinquante et cent ans auparavant.

			J’envoyai les drones biologiques vérifier d’autres points sur la planète, notamment aux antipodes de cet endroit.

			[Urgence ! Activité hostile !]

			— Quoi ? Que se passe-t-il ?

			[L’un des roamers essuie une attaque.]

			— Demande aux drones d’effectuer des sondages SUDDAR concentrés. Je veux autant de détails que possible.

			[Fait.]

			Je fis disparaître mon interface de réalité virtuelle et passai à la cadence maximale. Le flux vidéo était en temps réel. Dans une fenêtre, j’y voyais du point de vue du roamer attaqué, et, dans une autre, de celui du second roamer. Le premier semblait infesté par des fourmis mécaniques. Il était en train de se faire dévorer sous mes yeux, ses parties métalliques fondant et se dissolvant.

			— Guppy ! Fais sauter les deux roamers. Autodestruction, tout de suite !

			Guppy s’abstint de protester et de poser la moindre question. Le flux vidéo s’interrompit.

			— Et active le pare-feu de nos communicateurs. Je doute que ces choses aient eu le temps de soutirer les clés de chiffrage aux roamers, mais pourquoi prendre des risques ?

			Je me tournai vers l’analyse SUDDAR, encore en train de s’assembler sur le bureau. À côté, Guppy avait affiché l’enregistrement vidéo reçu des roamers.

			Je rediffusai d’abord l’enregistrement. Le premier roamer avait ouvert un conteneur, un casier, ou je ne savais quoi. Il semblait avoir activé les fourmis. J’ignorais s’il s’agissait d’une réaction défensive ou si les bestioles avaient considéré le roamer comme une ressource à s’approprier. Dans la pratique, je doutais que cela fasse une différence. Quoi qu’il en soit, les fourmis avaient commencé à démonter le roamer. Le scan SUDDAR montrait qu’elles le triaient en fonction des éléments qui le composaient. Elles ne semblaient intéressées ni par les éléments en plastique, ni par ceux en céramique.

			Je ne regrettais pas d’avoir fait sauter les roamers. Je n’aurais de toute façon pas pu les ramener en sachant qu’une de ces fourmis aurait pu s’introduire dans le vaisseau. Si fou que cela puisse paraître, j’avais lu à mon époque suffisamment de science-fiction à propos de technologies avancées qui prenaient les commandes du système de communication pour s’introduire dans l’ordinateur. C’était de moi qu’on parlait, après tout.

			Je pouvais toujours fabriquer de nouveaux roamers.

			D’où ces fourmis tiraient-elles leur énergie ? Ayant de nouveau scanné le vaisseau, je découvris qu’environ la moitié des fourmis qui avaient survécu au suicide des roamers étaient à présent immobiles. Je me demandai si elles étaient mortes ou simplement en veille.

			Je décidai de faire des scans à cinq secondes d’intervalle pour voir ce qu’elles mijotaient. Curieusement, chaque fois que je les scannais, des fourmis redevenaient actives. Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? J’interrompis mes scans durant une minute complète. Lorsque j’en réalisai un autre, environ un quart des fourmis étaient inactives. Oh, merde… Je cessai d’utiliser le SUDDAR cinq minutes avant de tenter de nouveau l’expérience, avec aussi peu de puissance que possible. Comme je m’y attendais, la plupart des fourmis étaient inactives.

			La vache ! Elles sont alimentées par le faisceau SUDDAR ! Ce sont mes scans qui les réactivent !

			Eh bien, je m’étais mis dans un beau pétrin… Toute tentative pour découvrir ce qu’elles faisaient les activerait. Mais cela signifiait que les extraterrestres avaient découvert le moyen de projeter de l’énergie à travers le subespace et de s’en servir à l’autre bout. Il fallait que j’étudie ces fourmis.

			J’attendis une heure avant d’envoyer un seul roamer d’un centimètre. Il était impossible qu’une fourmi monte sur le dos d’un roamer tout juste plus gros qu’elle sans se faire repérer. Le roamer saisit deux fourmis et les emporta à l’extérieur de la coque. J’avais préparé pour elles deux petits cercueils remplis d’une substance plastique visqueuse. Le roamer les y déposa avant d’ajouter un durcisseur. J’avais désormais des fourmis sous verre, en quelque sorte. Si elles étaient capables de s’en échapper, j’espérais que ce ne serait pas le cas avant que j’aie pu les scanner entièrement.

			Je demandai à mes deux drones d’approcher, et ils réalisèrent le scan le plus méticuleux et le plus précis possible. J’obtiendrais ainsi un schéma des fourmis à un niveau presque moléculaire. Fasciné, je vis les fourmis s’activer et produire de petites pointes coupantes au bout de leurs membres antérieurs. Heureusement, elles étaient immobilisées. Elles durent donc se contenter de percer deux petits trous dans le plastique. C’était bon à savoir.

			Je fis sauter le roamer – on n’était jamais trop prudent – et me retirai dans ma cabane pour réfléchir.
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			J’avais achevé mon étude. Il n’y avait aucun signe de civilisation, sur cette planète. L’épave était donc incontestablement alien. Les extraterrestres étaient venus, avaient sans doute éliminé toute trace de vie à l’aide d’armes à radiation, extrait l’ensemble des matières premières du système, récupéré les carcasses, puis étaient partis. Cela faisait beaucoup d’hypothèses, mais elles correspondaient aux indices.

			Le scan des fourmis avait révélé une technologie intéressante. J’étais déjà en train de mettre en place des simulations pour en tester une partie.

			Les scans du vaisseau géant étaient sans surprises. Il semblait avoir été piloté par une IA, ou une sorte d’AMI. Il était équipé d’un réacteur à fusion et d’un système de propulsion SURGE. Et d’un émetteur-récepteur SUDDAR. Toutefois, l’unité SUDDAR paraissait conçue aussi bien pour transmettre de l’énergie à un récepteur aligné sur la même fréquence que pour servir de radar. J’avais scanné l’appareil avec soin pour l’étudier plus tard.

			Peut-être les aliens étaient-ils venus secourir l’équipage et avaient-ils abandonné le mastodonte. J’en doutais. Il ne semblait pas équipé du moindre logement pour des créatures biologiques. Il était probable que le vaisseau était entièrement manœuvré par l’IA. Cette civilisation était-elle un minimum biologique ? Le fait qu’ils aient récupéré les carcasses laissait supposer une réponse, une réponse qui ne me plaisait pas du tout. Je ne voyais qu’une raison pour recueillir toutes ces protéines.

			S’agissait-il d’un événement unique ou s’attaquaient-ils à des systèmes planétaires de manière méthodique ? Si c’était le cas, dans quelle direction allaient-ils ? Je n’avais bien sûr aucune envie que ce soit le sort réservé au système solaire, même s’il ne restait plus un seul humain là-bas. Les dauphins et les chimpanzés méritaient encore d’avoir une chance.

			Je sentis une pointe de déception en comprenant que je n’allais rencontrer ni Vulcains ni Asgardiens. Cela ressemblait davantage au scénario d’un Alien. Pour un premier contact, ça craignait.

			Que cela me plaise ou non, il fallait que je prévienne les autres Bob. Ce qui soulevait un nouveau problème. À cette distance, je ne pouvais pas envoyer de message à Bill. Il me fallait une station spatiale, et des matières premières pour en construire une. Le minerai contenu dans le cargo, et en ajoutant le vaisseau lui-même, ce ne serait pas suffisant.

			Il fallait que je parte.

			

			
				
					15. Roman SF paru en 1975, dans le cycle « Humanx Commonwealth », non traduit en français.
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			RIKER – AVRIL 2171 – SOL

			Le grand jour était arrivé. Les vaisseaux-colonies avaient été vérifiés de bout en bout, inspectés par la délégation des États-Unis d’Eurasie, et avaient fait un aller et retour jusqu’à Jupiter. À présent, ils étaient stationnés en orbite basse autour de la Terre, attendant leurs occupants.

			Homer réalisait une sorte de danse guerrière autour de mon fauteuil de capitaine, ce qui me rappela violemment mon manque de rythme. Grâce aux mises à niveau de Bill pour l’interface de réalité virtuelle, nous, les Bob, pouvions interagir physiquement plutôt que de nous contenter de discuter par fenêtres vidéo interposées. Cela avait ses inconvénients.

			Je reportai mon attention sur les vidéos qui montraient des gens faisant la queue devant les navettes orbitales. Chacun de ces appareils pouvait accueillir cinq cents personnes, entassées comme dans un train de banlieue aux heures de pointe.

			Je me remémorai mes débuts en tant que modeste employé, obligé de prendre la navette portuaire deux fois par jour. Les bancs en plastique dur à peine plus larges que votre fessier, disposés en rangées dos à dos et très serrées, de sorte que vous passiez tout votre trajet les yeux dans les yeux avec un parfait inconnu. Et cet enregistrement agaçant, qui, à chaque voyage, vous répétait comment utiliser les gilets de sauvetage. C’était le bon temps.

			Ces navettes spatiales transportaient plus de monde, et le trajet jusqu’au vaisseau prendrait un peu plus d’un quart d’heure, mais ce serait un voyage tout aussi banal et ennuyeux. Une fois à destination, on dirigerait les passagers vers leurs capsules de stase, on leur remettrait un calmant, puis on les brancherait et on les enfermerait chacun dans une boîte de la taille d’un cercueil. Avec un peu de chance, ils se réveilleraient moins de quatre ans plus tard dans un nouveau système.

			C’était ce qui était prévu, du moins.

			Dix navettes réalisèrent les quarante allers et retours nécessaires pour amener les colons des États-Unis d’Eurasie jusqu’aux vaisseaux. Une partie du contenu des réserves du Svalbard fut chargée à bord de chacun des vaisseaux, et on amarra les navettes dans les soutes.

			Puis arriva le moment inévitable de la cérémonie. Tout le monde se sentit obligé de faire un discours. On s’attendait bien sûr à ce que les gros bonnets d’Eurasie en fassent un, mais pourquoi des groupes à l’autre bout de la planète en avaient-ils éprouvé le besoin ? À la moitié des prises de parole, pour éviter de m’assoupir, je dus couper mon émulateur proprioceptif. Je ranimai le Bob de la sandbox logicielle pour qu’il prenne le relais devant la caméra et tente de prendre un air attentif.

			Au bout d’un long moment, ce fut enfin terminé. Howard, notre dernier Bob, effectuerait le vol avec eux, en guise d’escorte. Et, juste entre lui et moi, pour vérifier que tout se passerait bien une fois à destination. J’espérais que c’était de la paranoïa excessive de ma part, mais j’avais bourré les soutes de Howard avec quelques-unes des dernières inventions de Bill. Au cas où.

			Les vaisseaux-colonies pouvaient bénéficier au maximum d’une accélération soutenue de 1 g. Le voyage allait donc être un peu plus long qu’avec un vaisseau HEAVEN de première génération. En tout et pour tout, leur trajet durerait un peu plus de dix-huit ans. À bord, il s’écoulerait environ six ans, mais, dans leurs capsules de stase, les colons ne ressentiraient pas les effets du temps.

			Les vaisseaux seraient manœuvrés par deux clones de Riker et une ribambelle de roamers. Inutile que des humains risquent leur peau durant le trajet. J’avais chargé les matrices des réplicants dans les vaisseaux au dernier moment, pour éviter de donner le temps à quelqu’un de tenter un mauvais coup. N’ayant essuyé aucune tentative de piratage, j’espérais que les activistes avaient renoncé.

			Le troisième vaisseau, destiné aux Spitz et à l’enclave de FAITH, prendrait son envol quatre mois plus tard. Ils s’établiraient sur la planète laissée libre par le contingent eurasien. Les premiers colons auraient pour mission de bâtir des infrastructures suffisantes pour les groupes suivants afin qu’ils puissent mettre directement les pieds sous la table. C’était le prix à payer pour faire partie des premiers à quitter la Terre.

			Valter le prenait avec philosophie.

			— Même le deuxième prix est un don merveilleux, déclara-t-il dans son discours.

			Trois vaisseaux supplémentaires étaient déjà en chantier. Grâce à eux et aux retours vers Sol des trois premiers, nous espérions pouvoir procéder à un exode régulier. Tant qu’il y aurait des volontaires au départ. En attendant, les ressources laissées par les colons et la production de kudzu permettraient de nourrir longtemps une population de moins en moins nombreuse.

			J’espérais simplement que nous découvririons de nouvelles planètes avant que les colons recommencent à se tirer dessus.
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			Le regard rivé sur l’holocuve, où étaient diffusées les images des vaisseaux-colonies qui franchissaient l’orbite de Mars, je sentis les larmes me monter aux yeux. Après plus d’une dizaine d’années de travail, de prises de tête avec, euh… des preneurs de tête, c’était enfin le grand départ. Un moment émouvant. Même Homer en restait coi.

			Au bout d’un moment, je me levai et m’étirai en poussant un gémissement.

			— Allez, au boulot.

			Le sourire aux lèvres, Homer afficha une liste.

			— Tout ce qu’il reste à faire aujourd’hui…
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			BILL – MAI 2172 – EPSILON ERIDANI

			Je brandis une corne de brume au-dessus de ma tête et pressai le bouton. Une puissante sirène retentit. Les conversations cessèrent brusquement, et tous les regards se tournèrent vers moi.

			— Salut tout le monde. Bienvenue à la première Bob-réunion. J’ai fabriqué une matrice, ici, aux Skunk Works, suffisamment vaste pour gérer toutes les réalités virtuelles du Bobivers.

			— Le Bobivers ? Vraiment ?

			Garfield me lança un regard méprisant.

			J’éclatai de rire.

			— Ça m’est venu à l’instant. Je trouve ça pas mal du tout, en fait.

			— Bobivers. BobNet… Cette galaxie risque de ne pas être assez grande pour notre ego.

			Garfield tenta de prendre son air le plus désapprobateur, mais il est difficile de se rouler soi-même dans la farine.

			Je me tournai vers mon auditoire. Il n’y avait pas grand monde, encore. Je pouvais compter sur Riker, Homer et les autres clones de Sol ; Bert et ses clones à Alpha Centauri ; et les Bob qui se dirigeaient vers Omicron2 Eridani avec les colons. Ce dernier groupe serait injoignable encore à peu près un mois, leur tau relativiste étant trop élevé pour l’interfaçage en réalité virtuelle. Avec un peu de chance, d’ici là, d’autres Bob auraient récupéré les plans du SCUT et se seraient connectés.

			Homer porta ses mains à sa bouche en porte-voix et hurla un « Bouh ».

			Je les regardai les uns après les autres.

			— Parfait, les gars. J’espère qu’on pourra tenir ce genre de réunion de manière plus régulière. Il est très utile de pouvoir se tenir informé.

			— En plus, ça te donnera une excuse pour nous infliger une partie de baseball ! s’écria Bert.

			— J’invoque le droit de garder le silence. (Je leur adressai un sourire.) En attendant, nous avons de la bière. Et du café. Et un pub où nous pouvons nous asseoir. Ça vous dit ?

			On pénétra tous dans le pub en réalité virtuelle, et on s’installa dans des fauteuils. Il était temps d’arroser ça.
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			KHAN – AVRIL 2185 – 82 ERIDANI

			« Évite d’engager le combat avec un ennemi plus fort que toi. Si tu y es contraint, fais en sorte que ce soit à tes conditions, et non à celles de ton ennemi. »

			Sun Tzu, L’Art de la guerre

			 

			On ralentit à une vitesse non relativiste bien avant 82 Eridani. Nous souhaitions avoir le temps de prendre la mesure de la situation en évitant de signaler notre présence à Medeiros.

			Bill avait tenu sa promesse de venger Milo. Huit Bob de troisième version, y compris moi, furent envoyés hors du système, brûlant d’envie de lui expliquer notre façon de penser. Mais Medeiros avait eu trente-cinq ans pour s’installer. Aucun de nous ne jugeait envisageable d’arriver et de lui botter les fesses comme nous l’avions fait à Epsilon Eridani ou à Alpha Centauri.

			Et comme nous avions toujours été quelqu’un de précautionneux, la priorité était à la reconnaissance. Nous disposions de deux éclaireurs chacun, étions équipés de réacteurs lourdement blindés, de SUDDAR d’une portée de trois heures-lumière et de communicateurs SCUT. Et de pièges. Nous n’avions aucune envie que Medeiros s’empare de l’une de ces technologies.

			Et nous avions une nouvelle arme en réserve, grâce aux Skunk Works de Bill.

			On arriva délibérément du nord stellaire, à angle droit avec le plan de l’écliptique. Si nous ne prenions pas Medeiros pour un « penseur en deux dimensions » – après tout, c’était un militaire –, il y avait de grandes chances qu’il ait disposé ses défenses le long de l’écliptique. Nos sondes devraient être en mesure de passer entre les mailles du filet avant qu’il puisse réagir.

			On lança les éclaireurs sur un front plutôt large afin d’obtenir le meilleur scan possible du système planétaire. Sans émissions radio et avec un réacteur parfaitement blindé, il y avait de bonnes chances que la plupart d’entre eux échappent à toute détection. Toutefois, il nous serait impossible de nous en tirer sans la moindre perte. Si Medeiros repérait une ou deux sondes, nous espérions juste qu’il conclurait la présence d’un seul Bob.

			J’envoyai une invitation au reste de l’escadrille. En quelques millisecondes, sept Bob surgirent dans ma réalité virtuelle.

			Je jetai un coup d’œil autour de la table.

			— Réunion stratégique, les gars.

			Hannibal accepta le café que lui tendait Jeeves, puis afficha un plan du système.

			— Nous allons chercher si quelque chose se cache derrière des lunes ou des planètes. On ne se fera pas avoir deux fois. Grâce au rapport préliminaire de Milo, nous avons une bonne idée de la disposition des lieux. Nous…

			Subitement, Hannibal disparut de l’interface de réalité virtuelle. Sous le choc, on se consulta du regard, puis, comme un seul homme, on quitta l’interface et on augmenta notre cadence.

			— Qui est physiquement le plus proche de Hannibal ? (Je posai la question par réflexe, car j’étais déjà en train de vérifier le diagramme de notre déploiement. Hannibal était à l’extrémité de la ligne de Bob, juste après Tom.) Tom ? Que dit ton SUDDAR ?

			L’intéressé répondit au bout d’une milliseconde :

			— J’ai un retour très diffus, mais pas de Hannibal. Attends…

			On patienta une éternité – quatre millisecondes – avant que Tom poursuive :

			— La zone diffuse s’étend en s’amenuisant. J’imagine qu’elle est due à une explosion. Ça vaudrait la peine que tout le monde fasse un balayage complet et mette de côté l’effet de surprise.

			Trouvant que c’était une excellente idée, je poussai mon SUDDAR à pleine puissance pour effectuer un balayage sphérique de trois heures-lumière. La réponse était négative, à l’exception d’un flou, comme une ombre aperçue du coin de l’œil, en direction du système. Je refis le point et envoyai un signal étroit dans cette direction.

			Jackpot.

			— Quelque chose arrive vers nous, les gars. À très grande vitesse. Et c’est camouflé, dissimulé ou je ne sais quoi, au point que je ne peux le voir que lorsque j’envoie mon signal droit sur lui.

			Certains accusèrent réception de l’information en poussant un grondement.

			— J’en ai un aussi, annonça Barney.

			— Pareil ici, déclara Tom.

			Il nous fallut plusieurs millisecondes pour comparer nos résultats. On comprit alors que trois objets non identifiés filaient vers nous sans cesser d’accélérer. On lança trois de nos sondes classiques directement sur eux pour tenter d’obtenir un visuel.

			— Ils esquivent, fit remarquer Fred. J’ai l’impression qu’ils s’attendaient à ce que les sondes tentent de les percuter.

			— Eh bien, ce n’est pas une mauvaise idée, si on y arrive, répondis-je. Mais, d’abord, nous voulons des données télémétriques.

			Il fallut un peu plus d’un quart d’heure, aux vitesses conjuguées des sondes et des objets inconnus, pour qu’ils se croisent. Les engins à l’approche continuaient à esquiver les sondes. Celles-ci furent tout juste capables de prendre un ou deux mauvais clichés en passant, mais elles parvinrent à réaliser des scans SUDDAR complets.

			Lorsque les résultats s’affichèrent sur nos bureaux, grâce à la communication instantanée par SCUT, certains en eurent le souffle coupé.

			— Des foutues bombes atomiques. Il a fabriqué des armes à fission.

			— Avec des réacteurs blindés et de très, très gros propulseurs SURGE, ajouta Fred.

			— Ça colle avec les résultats que j’obtenais. J’ai l’impression que Hannibal n’est plus qu’un nuage radioactif, à présent, déclara Tom. On est foutus.

			— Mon cul, répliquai-je. De combien de temps disposons-nous avant qu’ils soient suffisamment proches pour nous abattre ? Tom, tu as une idée du nombre de mégatonnes ?

			Le silence régna un moment avant que Tom affiche les données d’un capteur dans notre interface de réalité virtuelle. Comme nous étions encore en haute cadence, ce n’était même pas du papier, juste une fenêtre brute avec une liste de données.

			— Voici les résultats de l’analyse minimax. Nous avons quatre minutes. Une éternité. Aucune chance de les esquiver, compte tenu de leur vitesse et de leur disposition. Nous n’aurons pas le temps de sortir du périmètre de l’explosion.

			— Bon, intervint Kyle. Medeiros semble avoir bien préparé son coup. Il pense probablement nous avoir débordés, pour de bon.

			La pique sèche de Kyle me fit sourire.

			— Hmm, hmm. Très bien. Débarrassons-nous d’elles. Deux Bob par bombe, et j’ajouterai un tir complémentaire, si nécessaire. Faites-moi signe quand vous serez à pleine charge.

			Nous étions sur le point de déployer notre arme secrète. Bill s’était inspiré de la technologie du sabre laser, essentiellement du plasma ionisé à haute température dans une bouteille magnétique, pour imaginer quelque chose d’entièrement nouveau. Il avait découvert le moyen de projeter le plasma et le champ magnétique qui l’accompagnait. Comme une torpille. On obtenait ainsi une lance chargée à plus d’un million de degrés qui transperçait tout ce qu’elle croisait sur son chemin et le faisait généralement fondre tout en délivrant une impulsion électromagnétique très localisée. L’arme avait été testée en profondeur à Epsilon Eridani, mais il s’agirait de sa première utilisation dans le monde réel.

			Quand tout le monde annonça être à pleine charge, j’ordonnai :

			— Feu.

			Six lances à plasma jaillirent à une vitesse proche de celle de la lumière. L’un des plus gros avantages de cette arme était qu’elle était indétectable au SUDDAR, car elle ne projetait qu’une masse insignifiante. Et toute autre forme de repérage était limitée par la vitesse de la lumière. Les lances à plasma ne pouvaient pas suivre des cibles qui tentaient de les esquiver, mais celles-ci ne découvraient généralement leur présence que lorsqu’il était trop tard.

			Il ne fallut pas longtemps pour que les lances parcourent la distance. Soudain, les trois ombres se dissipèrent. Avec un balayage SUDDAR, réglé au plus étroit, à pleine puissance, je ne détectai que de petites anomalies parcellaires.

			Ned s’exprima en notre nom à tous :

			— Eh bien, voilà qui était troublant.

			Fred ajouta :

			— Nous avons été tout juste capables de les détecter, et ce uniquement grâce aux améliorations de Bill. Medeiros aurait-il inventé une sorte de camouflage SUDDAR ?

			— J’en doute, répondis-je. Il ne nous a jamais semblé autre chose qu’un militaire de carrière. Je crois plutôt que l’Empire brésilien avait déjà mis au point cette technologie sur Terre. Ils lui ont peut-être transmis toute leur technologie militaire secret-défense avant de l’envoyer dans l’espace. Ça expliquerait aussi les bombes atomiques.

			— On n’est donc peut-être pas au bout de nos surprises…

			Cette affirmation fut accueillie par un concert de jurons et de grognements.

			Le silence régna un moment avant que Ned prenne de nouveau la parole :

			— Je suppose qu’il nous faut une nouvelle réunion stratégique.
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			— Un camouflage ?

			Bill prit un air aussi surpris qu’intéressé.

			— Ouais. C’est la seule explication que nous avons trouvée.

			Je lui diffusai l’intégralité de la séquence dans une fenêtre, y compris les données des capteurs sur les bombes.

			— Et merde… ça craint. Essaie de voir si tu peux récupérer un échantillon de quoi que ce soit. En attendant, je vais travailler sur le sujet d’ici. Mais vous avez perdu tout effet de surprise, désormais.

			Bill me salua de manière informelle et coupa la communication.

			Génial. Huit d’entre nous – non, sept, à présent – contre un nombre inconnu de Medeiros, disposés de manière tout aussi obscure. Cela ne me disait rien qui vaille.

			— Réunion ! m’écriai-je.

			Les six autres Bob surgirent dans mon interface.

			— Bill n’avait pas grand-chose à nous proposer. Il m’a fait remarquer, plutôt à juste titre, que, si nous partions maintenant dans l’intention de revenir, Medeiros serait encore mieux préparé à nous recevoir la prochaine fois. Il suggère que nous mettions à jour nos sauvegardes et que nous foncions bille en tête.

			— Facile à dire, pour lui.

			C’était Elmer, qui ne s’était jamais montré particulièrement enthousiaste au sujet de cette expédition punitive. Quelque chose me disait que les effets quantiques s’étaient accumulés dans son manque de colonne vertébrale. Il me faisait penser au personnage incarné par Bill Paxton dans Aliens.

			Je lui lançai un regard noir, puis poursuivis :

			— Nous avons les lances à plasma et les busters avec la nouvelle détonation à fusion contrôlée. Ce n’est pas grand-chose. Le mieux que nous puissions faire, je crois, c’est de mettre le plus de bazar possible avant qu’il nous abatte. Vérifiez que vos systèmes d’autodestruction sont armés, effectuez une sauvegarde différentielle et faites vos adieux. On y va.

			Sur ce, les Bob quittèrent ma réalité virtuelle, les sept vaisseaux mirent le cap sur le centre du système, et on accéléra à 10 g.
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			La première partie de notre plongée dans le système interne fut relativement aisée. Medeiros travaillait encore sur l’hypothèse que nous avions tous le même type de SUDDAR, et qu’il pouvait détecter tout ce qu’on lui enverrait. Lorsqu’on eut détruit une demi-douzaine de ses bombes volantes, il sembla comprendre le message.

			Un balayage de la zone nous indiqua que tous les appareils équipés de la propulsion SURGE se dispersaient. Dans le même temps, plus d’une centaine de sources de fusion illuminèrent les environs et commencèrent à se déplacer. Des leurres, sans doute. Voilà qui était également très efficace. Nous n’avions aucun moyen de déterminer quelles étaient nos véritables cibles.

			— Réunion !

			Dès que les autres Bob furent tous là, je commençai :

			— Bon, certaines de ces sources de fusion sont des leurres. Probablement la plupart. Mais d’autres sont des Medeiros, et d’autres encore des armes. Sans compter les bombes camouflées. Des suggestions ?

			Elmer fut le plus prompt, ce qui m’étonna.

			— Il faut que les bombes soient à moins d’une certaine distance pour nous infliger des dégâts. Si on se déplace comme une unité et que l’on confie à certains Bob l’observation des bombes camouflées, on doit être en mesure de les empêcher d’approcher trop.

			— Et, l’interrompit Fred, si on détruit aussi tous les leurres qui franchissent cette limite, ça devrait bien se passer.

			— C’est sûrement mieux que si on se séparait, concédai-je. Mais les lances à plasma ne seront utiles que jusqu’à ce que Medeiros comprenne l’astuce et se mette à zigzaguer. De plus, il faut du temps pour recharger les projecteurs. Ce ne sont pas des six-coups de Hollywood.

			— Alors, il nous faut faire le plus de dégâts possible avant qu’il comprenne, déclara Tom d’un ton décidé. Tirons dans tout ce qui bouge. Peut-être que le fait qu’on n’ait pas de plan le déstabilisera un peu.

			C’était juste assez stupide pour être brillant. On se regarda sans un mot, on hocha la tête, et on se mit au travail.

			 

			Cela devint rapidement un jeu du chat et de la souris. Medeiros savait que nous disposions de quoi détruire ses unités sans prévenir. Il songeait peut-être qu’il s’agissait d’un missile camouflé. Il réagit en dispersant ses unités et en employant ses leurres pour détourner notre attention. On détruisit un grand nombre d’unités, mais on ignorait si c’était utile.

			Arriva finalement le moment que l’on redoutait. L’un des engins de Medeiros esquiva plusieurs lances à plasma et parvint à entrer à portée de détonation. Tout juste. L’IEM et la sphère de radiation qui en résulta détraquèrent nos systèmes internes un long moment. Heureusement, les vaisseaux HEAVEN de troisième génération bénéficiaient de nombreuses redondances. Cinq d’entre nous furent capables d’aller plus loin. Les deux autres avaient dû perdre un trop grand nombre de fonctionnalités. Ils activèrent leurs systèmes d’autodestruction et furent pulvérisés par la surcharge de leur réacteur. J’espérai que les sauvegardes de Fred et de Jackson étaient récentes et achevées.

			Mais Medeiros avait dû piger que notre arme ne poursuivait pas ses cibles. Le temps pour lui d’envoyer ses ordres à la vitesse de la lumière, et toutes les unités qu’il maîtrisait fondirent sur nous, zigzaguant dans tous les sens.

			— Plan B, les gars. Séparez-vous et faites autant de dégâts que possible.

			On prit des directions aléatoires, zigzaguant nous aussi.

			Pendant ce temps, je fis une analyse de l’enregistrement de la télémétrie lorsque Medeiros avait modifié sa tactique. Il avait transmis ses ordres par radio. Les appareils les plus proches de lui avaient dû adopter cette nouvelle tactique les premiers, suivis des plus éloignés, le signal se propageant depuis un point central. Et le centre, bien sûr, c’était Medeiros.

			Il me fallut environ quarante millisecondes pour déterminer sa position, à quelques milliers de kilomètres près. La zone était trop vaste pour des tirs aléatoires de plasma, mais pas pour des busters intelligents en mission. Je transmis les coordonnées aux autres Bob, et on lança simultanément tous les busters dont nous disposions. Au même moment, on activa tous nos brouilleurs SUDDAR à puissance maximale. Tout le monde dans le système était désormais aveugle, à l’exception des visuels et des radars traditionnels. L’astuce consistait à le maintenir jusque…

			Les signaux SCUT de Hector et de Tom s’interrompirent sans prévenir. Je ressentis une pointe de tristesse. Ils avaient certainement été rattrapés par une bombe atomique. Nous n’étions plus que trois, sans compter les busters. Du mieux que je le pouvais, je continuai à tirer des lances vers les sources de fusion. Les pilotes AMI avaient tendance à être quelque peu prévisibles. Un grand nombre d’entre eux s’étaient mis à suivre un motif d’esquive que je pus prédire après plusieurs répétitions.

			Puis Barney abandonna. Ne restaient plus qu’Elmer et moi. Il fallait le reconnaître : maintenant que les ennuis étaient là, il ne se plaignait plus du danger. Mentalement, je le promus en Michael Biehn.

			Deux bombes atomiques explosèrent presque en même temps non loin de moi. Ils devaient commencer à perdre patience, ou à voir leurs solutions se dégrader, car la distance était un peu trop grande pour m’anéantir. Mais pas pour causer des dégâts. Je dérivai quelques minutes durant lesquelles Guppy ordonna aux roamers de remplacer les systèmes ou de les dérouter.

			— Ça va, Khan ?

			C’était Elmer qui prenait de mes nouvelles.

			— Quelques dégâts. Les roamers se chargent des réparations. N’essaie pas de me couvrir. Il vaut mieux éviter de former une seule cible.

			— Pas de problème, mon vieux. Je m’amuse bien de mon côté…

			[Propulsion SURGE activée.]

			Voilà ce que je voulais entendre.

			J’appuyai à fond sur le champignon et filai à 15 g. Je ne fus pas en mesure de tenir bien longtemps, mais cela me permit de sauver ma peau, une nouvelle bombe explosant derrière moi, juste hors de portée.

			Finalement, alors que j’étais sur le point de penser que je m’étais suffisamment amusé pour un siècle, les busters convergèrent vers le point dans l’espace où Medeiros était censé se trouver. Les données télémétriques m’indiquèrent que quarante-quatre engins fonçaient droit sur trois sondes brésiliennes. Les Medeiros durent finalement recevoir un avertissement visuel, car ils firent demi-tour et se dispersèrent. Bien trop tard. Au moins la moitié des busters entrèrent en contact avec un corps solide avant qu’il n’y ait plus rien d’assez gros pour être identifié comme une cible potentielle.

			Restait un petit problème : le fait d’avoir détruit Medeiros n’avait pas désactivé ses unités. Nous étions toujours pourchassés par des dizaines de signatures de fusion, dont au moins quelques-unes représentaient de véritables menaces.

			— Tu n’aurais pas une idée, Elmer ?

			— Où en est ton matériel, Khan ?

			— Eh bien, je vais avoir besoin de nouveaux sous-vêtements, mais sinon, ça va.

			— Pas moi. Mon SURGE fonctionne par intermittence, et je n’ai ni le temps ni les pièces détachées pour le réparer.

			Il garda le silence un moment. Je me sentis gagné par un profond sentiment de compassion et de tristesse. Il était foutu, et il le savait aussi bien que moi.

			— J’ai mis à jour un différentiel pour Bill, alors, comme le dit Céline Dion dans sa chanson…

			— Oh, non, je t’en prie, Elmer…

			Il éclata de rire.

			— Je t’ai eu ! Alors, coupe ton brouilleur de SUDDAR, et fiche le camp en silence. Je continuerai à aveugler tout le monde jusqu’au dernier moment. Salue Bill de ma part.

			— Je n’y manquerai pas, mon pote. Sayonara.

			— Hasta la vista, baby.

			Je suivis ses conseils. Une fois mon émetteur SUDDAR silencieux, les unités brésiliennes verrouillèrent la seule autre source distincte des environs. Tandis que je quittais les lieux, les données télémétriques d’Elmer indiquèrent qu’une cinquantaine d’unités convergeaient sur lui. Puis il disparut.
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			Je voguai paisiblement durant deux semaines afin d’être suffisamment loin de 82 Eridani avant de réactiver l’ensemble de mes systèmes. J’avais envoyé un rapport complet à Bill, et passé une bonne partie de mon temps à faire des réparations plus poussées. Je n’avais vraiment pas envie que mon matériel tombe en panne entre deux étoiles.

			Sur les huit Bob qui s’étaient rendus à 82 Eridani, j’étais le seul survivant. Il était probable que nous ayons abattu Medeiros, on pouvait donc prétendre que la mission était une réussite, de ce point de vue. Mais j’avais du mal à me convaincre qu’il était le seul à avoir reçu une raclée.

			Je surgis dans l’interface de réalité virtuelle de Bill.

			— Salut, Bill.

			— Salut, Khan. (Il m’adressa un sourire.) J’ai encore du mal à le dire sans vouloir le hurler.

			On éclata de rire. Les noms sympas commençaient à se faire rares, et j’étais ravi d’en avoir choisi un avec un peu d’histoire.

			— On a toutes les sauvegardes ?

			Il secoua la tête d’un air contrarié.

			— Trois d’entre elles n’étaient pas complètes. La bande passante SCUT n’est pas suffisamment fiable. On perd beaucoup de paquets qu’on est obligés de renvoyer. Je les ai ajoutées dans la liste « In memoriam ».

			— Elmer ?

			Bill esquissa un sourire. Un petit sourire triste.

			— Sa sauvegarde est arrivée à bon port. Il nous a tous surpris, hein ?

			J’acquiesçai, laissant le silence se prolonger quelques millisecondes.

			— Il va falloir qu’on y retourne, tu sais ?

			Il hocha la tête.

			— On n’est pas certains d’avoir abattu tous les Medeiros, même si on a eu tous les actifs. Et ses unités AMI vont continuer à errer en quête d’appareils à faire sauter. (Bill remua la main.) Puis, appelons un chat un chat, il faut que je découvre comment il obtient cet effet de camouflage. C’est un véritable risque, pour nous.

			Je me frottai le menton une seconde, puis baissai les yeux sur ma main d’un air amusé. Nous, les Bob, étions tellement habitués à la réalité virtuelle que, la plupart du temps, nous nous sentions intégralement humains. Mais, de temps à autre, l’incongruité d’un geste nous ramenait à la réalité.

			— Bill, je veux participer à la prochaine vague. Je le dois à ceux qu’on a perdus. Il va me falloir treize ans pour revenir, alors charge ma sauvegarde dans l’un des nouveaux vaisseaux. Je vais t’en envoyer une complète, préviens-moi quand tu l’auras reçue, d’accord ?

			Il acquiesça.

			Je le saluai avant de disparaître de son interface de réalité virtuelle.

			Medeiros, je reviens te chercher.

		


			61

			HOWARD – SEPTEMBRE 2188 – OMICRON2 ERIDANI

			Nous étions arrivés.

			J’aurais été incapable de décrire mon sentiment de joie et de soulagement en franchissant la ceinture de Kuiper et en pénétrant officiellement dans le système Omicron2 Eridani. Aucun croiseur vulcain n’ayant tenté de nous intercepter, j’en ajoutai quelques-uns dans mon interface de réalité virtuelle. Juste comme ça.

			Je fis un scan rapide du système pour confirmer les résultats de l’étude de Milo et vérifier notre orientation par rapport au plan de l’écliptique. Les deux vaisseaux-colonies, Ernest et Bart – ouais, c’est eux qui ont voulu s’appeler comme ça –, entrèrent dans le système à une allure plus modérée de 1 g. Ils atteindraient Vulcain et Romulus une semaine ou deux après moi.

			J’avais songé à ce que l’on pouvait ressentir quand on était un vaisseau-colonie. Les gars allaient essentiellement fournir un service de navette pendant près de deux siècles. Direction la Terre, Vulcain, ailleurs… et on recommence. D’un autre côté, ils rendaient un service précieux à l’humanité. N’importe quel Bob le reconnaîtrait.

			Grâce à notre arrivée, l’humanité n’avait officiellement plus tous ses œufs dans le même panier. À présent, on pouvait peut-être commencer à envisager de respirer un peu mieux. Mais juste un peu.

			Je me positionnai au point L4, entre Vulcain et Romulus, et larguai une balise. Nous nous installerions là pour faire une première reconnaissance et donner au colonel Butterworth et à sa population l’occasion de prendre une décision. Puisque j’avais une dizaine de jours à tuer, j’envoyai quelques drones d’exploration sur chacune des planètes afin d’affiner les résultats de l’étude de Milo. Puis je me mis à l’aise dans mon fauteuil avec une tasse de café pour me détendre.

			Milo avait laissé sur place deux AMI pour fabriques autonomes et un groupe de drones qui continuait à extraire du minerai dans le système. Les drones transformaient le métal affiné en lingots, assemblaient ces derniers et déposaient des balises sur l’ensemble. En vingt ans de paix et de tranquillité, les automates avaient accumulé plusieurs centaines de milliers de tonnes de matériau prêt à l’emploi, le tout en orbite à l’intérieur de la ceinture d’astéroïdes. Dix ans auparavant, Riker avait ordonné aux AMI de fabriquer un donut agricole afin de fournir une source alimentaire de rechange. Il suffirait d’y planter les graines issues des réserves que nous avions apportées. J’espérais que nous n’en aurions pas besoin. Bien sûr, les colons l’espéraient encore plus que moi. Le kudzu n’était apparemment pas le mets des dieux, même si on avait tendance à les invoquer par de nombreux jurons lorsqu’on tentait de le décrire.

			J’eus une conversation rapide avec Bill et Riker, juste pour leur faire savoir que nous étions arrivés. Un rapport plus complet suivrait. Riker me remit une liste des vaisseaux-colonies déjà lancés et en route.

			Hmm, mais pas de pression, hein ?
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			Exodus-1 et Exodus-2 s’établirent en orbite sans la moindre anicroche. On eut une série d’échanges SCUT rapides, puis Ernest et Bart coupèrent les moteurs et se mirent en vol stationnaire.

			— Bienvenue chez Spock, les gars.

			Je surgis dans l’interface de réalité virtuelle commune en souriant. Ils me répondirent avec le même sourire, naturellement. Après tout, nous étions Bob. Ernest et Bart avaient opté pour des uniformes inspirés de Battlestar Galactica et des interfaces en forme de passerelles de commandement. Cela m’étonnait un peu, car c’était loin d’être ma série préférée. Même si, incontestablement, les Cylons déchiraient.

			— J’envisageai sérieusement de mettre deux ou trois croiseurs vulcains pour nous escorter, déclara Ernest.

			Je me sentis rougir, et Bart se mit à rire si fort qu’il manqua de chuter de son siège.

			On savoura la plaisanterie une bonne minute. Le fou rire était l’une des plus belles choses octroyées aux humains, et jamais je ne manquais une occasion d’y succomber. On se sécha les yeux, et j’affichai une représentation holographique du système, Vulcain et Romulus dans une fenêtre en médaillon.

			— Il faudra qu’on pousse Butterworth à prendre une décision rapidement. J’aimerais que les colons débarquent le plus tôt possible pour que vous puissiez retourner sur Terre au plus vite. (Je désignai l’hologramme.) Butterworth a déjà les résultats des études de Milo, et j’y ai ajouté des données. Il n’y aura pas de négociation. Il choisira A ou B, et ce sera parti.

			Ernest acquiesça.

			— Guppy me signale que Butterworth vient de sortir de stase, et qu’il sera apte à discuter dans moins d’une heure. Je vais lui remettre toutes les informations. Laissons-lui le temps de les examiner. Rendez-vous dans disons trois heures ?

			Bert et moi acquiesçâmes, et on passa au point suivant.
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			— Ça n’a jamais vraiment fait de doute, déclara le colonel Butterworth en souriant. (La vidéo le montrait installé dans la salle commune d’Exodus-1.) Sauf nouvelles informations qui me parviendraient, Vulcain me paraît plus logique. Il va nous falloir du temps pour lancer notre propre production de nourriture, alors un écosystème robuste nous aidera à surmonter cet obstacle. (Il fit un signe de tête en direction de la caméra.) Merci de m’avoir confirmé la biocompatibilité de l’écosystème local. Ça réduit le nombre d’incertitudes.

			Je lui souris. Le colonel Butterworth était nettement plus détendu, maintenant que sa population civile semblait de nouveau avoir un avenir.

			Il poursuivit d’un ton distrait :

			— Avec un peu de chance, nous serons à même d’aider les Spitz à leur arrivée. En attendant qu’ils aient mis en route leur production alimentaire. (Il me regarda en haussant un sourcil.) Notre Ferme-1 ne produit rien pour le moment, hein ?

			— Pas encore, colonel. Mais puisque la plupart des colons resteront en stase jusqu’à ce que nous soyons prêts à les accueillir, les réserves des vaisseaux suffiront, le premier mois.

			Le colonel poussa un grognement.

			— C’est encore plus juste que je l’avais escompté.

			Captivé, il examina le tableau virtuel que Bart lui avait fourni. Y était affiché en temps réel l’état de toutes les activités accomplies, en cours et à venir pour établir les colonies. Des vues différentes alternaient dans des fenêtres vidéo.

			Les équipes destinées à l’installation étaient réveillées et avaient déjà commencé à envoyer des imprimantes sur Vulcain. À la surface, des roamers imprimaient des unités résidentielles modulaires et les assemblaient. Des tractopelles et des engins de chantier gérés par des AMI se trouvaient sur le site de construction, préparant le sol pour recevoir les habitations.

			Deux jours plus tard, nous commencerions à réveiller la première vague de civils et nous les enverrions dans leurs nouvelles maisons. Et l’univers aurait vraiment des Vulcains.

			Roddenberry serait fier de nous.
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